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DI«lrlt»utlon Mo la plée* 



Landry, ouvrier. 



GARGOUILLE!. poète 

LE VICOMTE DE S AINT-FRl SQL’ I N . 
PËTARDIN, provincial . . 
CABOCHON, i . . . . 

MALASSIS, | ou,ri#ri . . . 

LORD CORMORAN. . . . 

A LC! N DO R . acteur. . . . 



ErmstVavasaeua. 

Calvin. 

MoSÎRUI’OE. 

üorno>. 

France. 

Vient. 

Fraisait. 



DUTOIPET, gar^oo de café . . . 

ANTONIA, 

LOUISE, ouvrière 

LA MÈRE TRIPET, écaillcrc. . . 

LÉZAR 1 NE ,»4 nièce. 

CLORl.NUE, RCMtet 

COMÉDIENS, AlOMtnURiSIS, IAL1IMBAM)(tEI. 



M. IIauue. 

M* ■ Armaroe Munu.. 

Dl'CUATELET. 
Axceusa I.ECICI 
Kstuer 
Paical. 



— 7#n« JiaUl rmn«. — 



ACTE PREMIER. 

PREMIER TABLEAU. 

Toai le atoade à table! 

l'ne Mlle commune dani uu reilauraut du boulli’rd du Temple, 
au premier étage. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

IJCS CAEÇONS, en coutume d* *cr*ir* et U emielte sou» k bru. 
choeur, le* Trot* Dimanche t (scène vui, acte l). 

Allonv, allons. 

Et déj.ècho»*, 

Lu fmiroiMU fume. 

Le gu* s'allume, 

Allan», alloua cl déjection*. 

L'appétit lègue uui environ». 

PREMIER GARÇON. 

Allons, mes enfants, un peu d'activité; le* spectacles vont 
Unir et l*>* Sonner* vont cnmmêOOer. 



DEUXIÈME GARÇON. 

Sans compter que les nuits sont comies maintenant, et qu'a- 
vant Iruis heures d’ici, nous verrons arriver les ouvriers qui 
réparent nos cabinets. 

l'REMIEH GARÇON. 

Oui, ça fait refuser bien des consommateurs dans ce mo- 
ment-ci. .. mais, dans quelque temps, la maison sera sur un 
chic!.. Vous verrez cela. 

SCÈNE II. 

Premier garçon, puis GARG 0 G 1 LLET, pus LORD CORMORAN. 

(Gargouille!, «élu d'un frac noir dont la poche* tout plriM« de li«re» cl de 
iMuuftcrib. parait au haut de k'ctealier.' 

LE GARÇON, à Gargouillé. 

Monsieur désire souper T 

CARGOUIU.LT. 

Garçon, vous avez lu dans mon cœur... je u'ui pas de plu» 
cher désir... 
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LE GARÇON. 

Monsieur n’attend personne? 

GARGOUILLET. 

C’est ce qui vuus trompe, garçon, j’attends quelqu’un... 
j'attends une dame. 

LE CARÇON. 

Si Monsieur désire lire le journal en attendant? 

GARGOUILLAT. 

Non, je préfère lire la carte... Il n’y a rien qui creuse 
comme le nom de celle ribambelle de plats... ça remplace 
l'absinthe.., ftvec économie. (Le garçm lui donne u uru.) 
GARGOUILLET, « IuLroia*. 

Je suis pcrplefe... j'ai à résoudre un problème dont voici 
les termes : Etant donné un poète du nom du GargouilM, c’est 
moi... plus une charmante guitariste du nom de LêzarUte, 
c’est elle... plus un porte- monnaie garni d’une somme da 
six sous : trouver la jnuynit da faire citez Bon valet un souper 
qui coûte vingt franci!,. C’e*t ditlcile. 

LORD CORMORAN, entrent. 

Garçonne!., où est la garçonne? 

LR «ARÇOM. 

Voilé, Monsieur!.. 

LORD CORMORAN. 

Alt! bieune!.. Avez-vous uun giJitde cabinelte? 

LE GARÇON, tiimsut II |<vrUf de g-urb*. 

Oui, milord, voilà un salon qui est libre. 

MJ RI» CORMORAN 
Je retiens cette salon . 

LE garçon. 

ronibien de oou verts V 

lord cormoran. 

Un seul... tout seul! 

LI GARÇON. 

Pardon, milord... mais votre société... 

LONI» CORMORAN. 

Je n’aimai nas le société!... Lord Cormoran tiendra seul 
compagnie fl lord Connoran. 

GARGOUILLET, • j>»rl. écouUnl. 

Un Anglais!., l'u original!.. J T ai peut-être trouvé la solu- 
tion de mon problème, jii »'«pptwi ) ».i 

l-I GARÇON, qui ■ prit deux cedelabrre (oui |Huue« «ur U «hem «S*-. 

Si miiord veut me suivre... je vais l’éclairer. 

LORD CORMORAN. 

Oh! trop de clarté!.. Je n’aimai pas la grande lumière (il 
«mille toui« U* bougie*. Muf nue.) C’est assez d'une bougie pour 
éclairer moi. 

LE GARÇON, entrent. 

Quel drôle de consommateur! m dnp»nli.] 

GARGOUILLET^ *'*ppr«ch*in de lord Coiaoeu d'un tir tiauble. 

Milord n'est point ami des lumières, paraît-il? 

LORD CORMORAN, tree rtidenr. 

Que voulez-vôs... vôs?.. Je ne connais pas vôs! 

GARGOUILLAT. 

Je veux présenter moi & milord... (A part.} Parlons-lui son 
idiome, {iniitiu l’AngUi*.} Moi, être sir Garguuillet, homme du 
lettres et chansonnier. 

LORD CORMORAN. 

Connais pas!.. 

GARGOl'ILLET, à ptrt. 

Goujat!... C’est égal, soyons aimable, (lui.) Milord soupe 
seul? 

LORD CORMORAN. 

Oh ! yès!.. toute seule. 

GARGOUILLET 

Milord s'ennuyera peut-être? 

LORD CORMORAN. 

Oh! yès! mais je aimai à ennuyer moi... c’est un petite 
distraction. 

GARGOUILLET. 

Ah! mais, pourtant devant une bonne table, il n’est pas fa- 
cile de s’ennuyer! 

LORD CORMORAN 

J'avais trouvé le moyen... Je demandai au garçon des pois- 
sons avec beaucoup d’arêtes... c’est très-ennuyeux à man- 
ger!.. 

GARGOL'ILLET. 

Ob! moi, ce n’est pas mon genre!.., je déteste manger 
seul. . de sorte que si milord voulait... 

LORD CORMORAN. 

Eh bien? 

GARGOL'ILLET. 

Je lui tiendrais compagnie. 

LORD CORMORAN. 

Oh! 



Nous jaboterons. 
Oh! oli! 



GARGOUILLET. 
LORD CORMORAN. 



GARGOUILLET. 

Nous chanterons. 

LORD CORMORAN. 

Oh ! oh ! oh ! 

GARGOUILLET, lui hpaiil ur le rentre 

Nous rirons. 

LORD CORMORAN, riaal. 

Oll! oh! oh!.. IS'ArréUiil Mut • cçup, il lire nwmlre.) 

GARGOUILLET. 

Qu’aveï-vous? 

LORÜ CORMORAN, froBÇtut lé MMfCÜ, 

J’ai, que voilà près de cinq minutes que vous on i péchez 
moi de m'eunuyer. 

GARGOUILLET. 

Tant mieux!.. 

LORD CuRMORA' 1 - 

Voilà cinq minutes qui sont passées çontme uue seconde!.. 
Vous avez volé le temps à mol... vous avez égayé moi,.. 
Vous êtes un polisson I... [U entre vivélMOt dSM W «sài'Kl. «tout it 
It porté *ut !■• ua dt Gtrgeullto.) 

GARGOL'ILLET, m froB.nl |e pw. 

Manqué I.,. Bu voila un drôle de pistolet!.. CutU» pauvre 
Lé/aiiitul,. Enfin!.. Dieu veille sur nous!.. Mais, comme dit 
le poète : 

Am polit* dts oissau» il donne la p.Uure... 
klaif sa boulé s'arrête k ta tiitératurf. 

(il remonte *m le fond et disjmreit du» U ouvrant de || kSm wlrub.) 



SCÈNE III, 



LOUISE, LE VICOMTE DE SAINT-FRUSQUIN, le garçon. 

SAINT-FRUiqUIN, k U reniante. 

Faites venir deux douzaines d’oslendo!.. ji parait au haut de 

l'escalier du fend «| >« trouve «M-s-via du garç.n, qui entre par une porte 

latérale .) Ah! gsrç*»n, un cabinet! 

LE GARÇON. 

Coutbisn de couverts? 

SAINT-FRUSQUIN. 

Deux!.. Pourvu qu’il y ait une table et deux chaises... ce 
ser» toujours assez grand. 

LS GARÇON. 

J’ai votre affaire. Monsieur... c'est grand comme la main .. 
il n'y a pas de fenêtre, on ne respire que par la chemiuée. 

SAINT-FRUSQUIN, h*nt. 

Garçon, vous êtes intelligent. (Lui douait dt l'argent.) Voilà de 
quoi VOUS abreuver!.. (A LMbe qui cal pensive, un peu ao arrière.) Eli 
bien, ma chère enfant, regrettez-vous donc le bonheur que 
vous avez bien voulu m'accorder de passer encore une heure 
auprès de vous? 

LOUISE, «mue. 

Non, Monsieur... mais je m'étonne de voir que Thérèse ne 
nous rejoint pas. 

SAINT-FRUSQUIN. 

Votre amie, avec qui je vous ai rencontrée ce soir, au spec- 
tacle?.. Elle nous aura perdus en traversant le boulevard... 
mais elle sera ici tout à l’heure, sans doute. 

LOUISE- 

Ah ! vous croyez? 

SAINT-FRUSQUIN. 

J’en suis sûr!., (a part.) Je l’ai si bien perdue que je la défie 
«le nous retrouver. gs«ui.l Mais, en tout cas, ne suis-je pas là 
pour vous servir de protecteur. ... moi, le vicomte de Saint- 
Frusquin?., 

LOUISE. 

Mais si l'on apprend jamais que j'ai été seule avec vous dans 
un endroit public? 

saint-frusquin. 

Eh bien ! quoi de plus naturel?.. 

Air : En vérité, je vous U die. 

Demandes plutôt au fer -on. 
il «lira : qu'en ce Heu Mitre, 

Souper en sortant du tliftitre, 

C'est une affaire de bon ton. 

Grâce tut verrous que fou peut mettre, 

La vertu peut, loin du soupç-m, 

Se nourrir tan» §e compromettre... 

Demandes plutôt au garçon. 
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. LOUIS!.. 

C’est égal!.. Mut qui ne sur» presque jamais le &uir... j'ai 
été entraînée (MIT le désir do vuir jouer mademoiselle An- 
tonia. 

saint-frusquin. 

Abt vous connaissez celte charmante actrice? 

Lut Isfc. 

OU! ie la connais... c’est-à-dire, je travaille pour elle... 
Elle a l’air si lion... elle parait s'intéresser à moi... et, lorsque 
j’ai su qu'elle jouerait ce soir dans une représentation à 
son bénellce, je n’ai pas su résister au désir de la voir une 
fois. 

SAINT-FRUSQUIN. 

Alors, quand ie verrai Antouia, je U remercierai du hou- 
heur que je lui dois. 

LOUISE. 

Vous la connaissez? 

SAINT-FRUSQUIN. 

Oh! un peu... je la vois dans les coulisses... JVspéro que 
vous n’avez plus peur de moi... un ami d’Antonia!.. Mais ce 
garçon nous fait bieu attendre!.. Vous permettez que j'aille 
à ta découverte? 

LOUISE. 

Allez!.. 

SAINT-FRUSQUIN, à péri. 

La voilà apprivoisée!.. Je champagne et les Initiés feront 
le reste!... Foi de Saml-Frusqmu , je n'en manque pas 
une!.. 



ER SE HDLC. 

Air : Le Fila de la Belle au Boit dormant (tableau iv, scène IV), 
sAiitT-ratJSQun. 

A bientôt, nu rhln : 

De la bonne chère 
Que noua .liions faire 
Je vais m'occuper. 

Avec le chimj-uKiie, 

Le plaisir nous gagne. 

L’amour raccompagne... 

Nous allons souper. 
lOl'ltt. 

Pour me iRlisfairt, 

De la bonne chère 
Que uoui allons faire. 

Il faut s'occuper. 

La crainte in.- gagne, 

J'ai peur du rliampugne. 

Quoi : sans mi compagne 
Kous allons souper? 

(Salat-Frosquia sort.) 

SCÈNE IV. 

LOUISE, Seul*. 

C'est égal !.. je me repens d’avoir cédé anx désirs de Thé- 
rèse... en acceptant l'invitation do M. de Saint-Frusquin!.. 
Si Landry allait jamais savoir... lui qui m’aime tint! Ah! j’ai 
tort de caresser si souvent dans mes rêves ces idées de luxe 
et de richesse... Landry est un bon ouvrier qui m'épousera, 
qui me rendra heureuse, tandis que... 

SCÈNE V. 



LOUISE, AISTONJA , la carçon. 



ANTON IA. 

Ah! Joseph... 

LE GARÇON. 

Tiens I madame Anton ia... toute seule. 

ANTONIA. 

IHles-moi, Joseph... M. de Saint-Frusquin est-il venu sou- 
per ce soir? 

LS GARÇON. 

Oui, Madame... il est venu avec une petite dame... qui est 
encore là... tenez... 



ANTON IA, à port. 

Louise! c’est bien elle ! j’arrive à temps. (Sic t’ofipcMbc do 
Umm, lo garf«a »o*t.) Louise I . 

LOUISE, « ntturwiil. 

Quoi!., vous ici, Madame?.. 

«T aktoma. 

Ce serait à moi de m’étonner de vous y voir, Louise... et 
>ir, si j'y suis venue... c’est à cause de vous. 



AMOMA. 

Hciuvust'uieut j’arrive à temps pour vous dire : Louise, je 
: vous porte un intérêt cl une amitié dont vous saurez peut- 
I être un jour le motif... Louise, croyez-moi, ce n’est pas ici 
votre place... songez à Landry... à votre fiancé qui vous 
aimo !.. • . 

LOUISE. 

Vous connaissez donc Landry? 

ANTONIA, «rec effort. 

Oui... je i’ai connu jadis... il est violent... il vous aime, et 
s’il savait jamais que vous ôtes terme ici... seule avec un 
étranger!.. 

LOUISE. 

Mail je ne suis pas venue seule... une du mes amies m'ac- 
compagnai!. 

ANTONIA. 

Où est-elle? 

LOUISE. 

Elle s’est égarée dans la foule. 

ANTONIA. 

Je comprends... pauvre petite!., il n’y a rien Connue les 
amies qui s’égarent pour perdre les : cunes Aller... mais cela 
me donne une idée... 

LOUISE. 

Laquelle? 

ANTONIA. 

Cette amie qui vous accuinpaguait, je la remplacerai, si 
vous voulez. 

LOUISE. 

Vous? mai» M. de Sdint-Fru -quin? 

ANTONIA. 

S'il n'est pas enchanté, il n’osera pas lo faire paraître... Du 
reste... le voici. Vous allez voir... 

SCÈNE VI. 

Les nftME», SAINT-FRUSQUIN. 

(Siiul-Frutquoi entre eu m frottant le* uni ni.) 

J’ai mon affaire... un petit cabinet où l’on ne peut tenir 
deux qu'en se serrant l'uu contre l'autre... iS« retournant.) 
Mais, ie ne me trompe pas... Autonja... notre charmante 
comédienne... 

ANTONIA. 

Mou Dieu... oui... cher vicomle... Autouia, eu tram de faire 
avec Louise que voici une reconnaissance de comédie. 

SAINT-FRUSQUIN, • péri. 

Fâcheux contre-temps! {Hnai.} Ah! ali ! 

ANTONIA 

Louise m’a dit que vous attendiez une de ses amies ; elle 
ne vieut pas, vous me permettrez bien de la remplacer?.. 

SAINT- rHUSQUIN. 

C’est que... 

ANTONIA. 

Est-ce que mu présence vous gênerait ? 

SAINT-FRUSQUIN. 

Vous ue le croyez pas... mais c’est que l’on m'a donné un 
cabinet si petit... 

ANTONIA. 

Si ce n’est que cela, nous allons en choisir un autre, [R«il- 
lut, » Swni-Frwquia.} Vous m’avez quelquefois demandé de sou- 
per avec moi... vous voyez, je suis bonne tille et l e comble 
vos vœux... Venez-vous, Louise? 

Air : Eh ' vite à table (Fils de la Belle, etc., tableau v, scène m). 

LOUISE ET ANTONIA. 

Cherchons ensemble 

Un cabinet 
Qui nous rassemble, 

El soit discret, 

Propre et coquet. 

(Sortie des rien femmes.) 

SCÈNE VIL 

SAlNT-FHt SQÜIN, seul; jmk PÊTABDIN. 

SAINT-FRUSQUIN, va». 

Diable! diable!., ça me gène, ceci... un cabinet particulier 
où l’on est trais, c’est aussi inutile qu'un rendez-vous d’a- 
mour sur la place du Carrousel... Si encore nous étions 
quatre... à la houue heure ! «me jMitie cariée, ça équivaut à 
Jeux tôte-à-téte. .. Eh! tuais... j'y pense, c’est cela qu’il me 
faut. (FeUrdîu eolie per le faut; U etf mu «*ec uw riclitise de meut»» 
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KTaJ&IN. 

Enfin, m'y voici... Ronvalet, restaurateur... déjeuners et 
soupers .. J’entre dans le temple «le lu folie, (il irrt.urbc «n h»ui 
a» l’«r»Hrr.)0b!.. j’ui fait un faux pas... An fait... chez un res- 
taurateur à petits sotiju-rs, il dort s’en faire des Taux pas! (il 
rit.) t l'est un mut... j’ai fait un mot... je suis routent de moi. 
saint fri>quin, à i«h> 

Oui. mais ou le trouver re quatrième? 

MTUDIX. 

Donnons- nmi« des airs ni pen... régence. /Appelant.; H«<là ! 
quelqu’un!.. Drôles, bélîtres, uhirauds, viendrn-t-ou quand 
Rappelle? 

SAINT-FRCFQUIN, m rrtournant. 

Çu' 'est-ce que c'est? 

PÉTARDIN, l'apefcevanl. 

Pardon, Monsieur, j’appelle les garçons... 

SAINT-FRUSQUIN. 

Mais il me semble que vous leur donnez des noms un peu 
familier?... 

PÉTARDIN. 

N*cst-ce pas?., mais je leur permets de faire figurer cela 
sur la carte... 

saint-frusquin. 

Avec les hors-d'cputre ? 

pÉTAnm 

L’est un mot!., vous avez fait un inol! Oh! ces Pansions.. 
•1« n« peuvent pas parler sans dire un inot!.. 

saint-frusquin. 

On voit que Monsieur n’est pas de Paris. 

PETARDIN. 

Moi, Monsieur, non. Anacharsis Pétardin. homme de loi- 
sir, nutif du Cantal. 

ttiST-mwin. 

Ah! Monsieur est cantalou?.. 

pétardin. 

Cantalnis. Monsieur; chez nous on dit Canta lais!.. 

SAINT- F«ll SQCIN. 

Et Monsieur est Tenu à Paris pour affairas? . 

PETARDIN 

Pour affaires!.. Il donc! je suis venu à Paris pour m'aniu- 
ser, jtarcc qu'il n’y a qu’à Paris qu’on s’amuse !.. 

SAlNT-PRUfQUIN. 

Comme vous diles... 

pétardin. 

Air oonvena U'Orat. 

C’est le pays de Cocagne, 

C'est le séjour du pldoMr. 

J'eo révais «Uns tu» mou Ligua : 

Voir Poris, et puis mourir. 

Je tn’ disais : puisque papa. 

Le fabricant de cocotte?, 

A du foin tout plein «e« holtes, 

FjuI que j' pense à manger ça. 

Ah! ah! ah ah! al» 1 ah ah! ah! 

Comra’ j ai bien f«»l de m' dire ça. 

VI»' Paris, et m’jr voilà! 

J'ai planté là la raont.igne. 

Pour le séjuur du plaisir. 

Je veut daos c* pays de Cocagne, 

Vi»* toujours, et puis mourir. 

Al*! ah. ah! ah! ah! ah! ah! ali! 

Vi«' Paris. 1' üWnr est U ! 

Ah* ah! ah! ah! ah! ah! ah! ali! 

Vif Paris, et m’y voilà! 

(H dame une bourrée.) 

J’rd tout su ! les abattoirs, le Père ta Chaise!.. 

SAINT-PRUHJUIN, riial. 

C’est ca qui a dft vous donner une idée des plaisirs de 
Pans!.. 

pétardin. 

El cc soir, tel que vous me voyez, je sors du théâtre!.. Ois ! 
Monsieur. jVn ai encore des ébluuU'cinents!.. 

saint-frusquin. 

Vraiment?.. 

PETARDIN. 

El les femmes, les actrices... quelles belles créatures! quels 
veux!., quelles crinolines !.. 

SAtnT-FVÜSQOtX. 

Ah! mon gaillard... je suis sur que vous avez déjà entamé 
quelque intrigue... 

PÉTARDIN. 

Non .. pas une .. parce que, voyez-vous, j’ai des prin- 
cipes : à Saiut-Klour, un a des principes, j'ai peur de tomber 
sur une femme mariée!.. 



SAlNT-FRCSQCI.X. 

Qn'importe!.. 

• pétardiv 

C’est que, voyez-vous, les femmes mariées ont éuérale- 
ment un mari... et... ça peut devenir dangereux... 

SAINT-FRUSQUIN 

Bah! on s’en lire toujours. 

PETARDIN. 

Cependant, si on est pincé par le mari? 

SAtNT FRISQU1N. 

On invente quelque histoire. . Ainsi cela m’est arrivé à 
moi... j'élais l'amunt d’une femme mariée... une Anglaise... 
le mari revient mal à propos... 

FÊTA RMN . 

Crauds dieux! eh bien?.. 

SAINT-FRUSQUIN . 

Eh Lien! sa femme lui a persuadé que j’étais là pour une 
petite ouvrière qui travaillait dans la maison et que je ne 
connaissais pas même de vue. 

PÉTARDIN. 

Et il l’a cru?.. 

SAINT-FRUSQUIN. 

A peu près... mais tant qu'il n’aura pas entendu le con- 
traire de ma bouche, il ne pourra rien dure... 

PÉTARDIN. 

C’est égal... tout le monde ne s’en tirerait pas comme 
vous, et j’aimerais mieux offrir mon cœur... 

SAINT-FRUSQUIN. 

A une artrire?.. 

PÉTARDIN. 

Vous l’avez dit. J’en admirais une ce soir... si jolie... ah! 
mais qu’elle est jolie!.. 

SAINT-FRUSQUIN. 

Ah! et vous la nommez?.. 

PÉTARDIN. 

Je la nomme un ange, mais le programme la nomme An- 
tonia. 

SAINT-FRUSQUIN. 

Antonia! (a p*H.) Ah! parbleu! v.n'à bien juslemet t le qua- 
trième que je cherchais. (Haut.) Monsieur Pétardin, •\*ulez- 
vous que je vous fasse souper ce soir avec Antonia? 

PÉTARDIN. 

Avec Antonia. l'actrice ! Allons, pas de bêtises, vous me mon- 
tez la tète! Ah! Monsieur! mais, c'est comme si vous m’of- 
friez un billet pour visiter les Invalides. 

SAINT-FRUSQUIN. 

Eli bien... vous êtes des nôtres... c’est convenu. (Appeiut.) 
Garçon! 

LE GARÇON 

Monsieur... 

SAINT-FRUSQUIN. 

Il me faut un cabinet. 

LE GARÇON. 

Ces dames viennent d’en retenir un... 

SAINT-FRUSQUIN. 

Pour trois; niais maintenant mms sommes quatre... 

LE GARÇON, à part. 

Si ça continue. Us seront aussi nombreux que les orphéo- 
nistes... (nuit.) J’ai déjà eu l'honneur de dire à Monsieur que 
nos grands cabinets soûl eu rép ration... 

SAINT-FRUSQUIN. 

Comment, il ne vous un reste pas un sejil? 

LE GARÇON. 

Il nous en restait un... mais U est habité parun monsieur!.. 

SAINT-FRUSQUIN. 

L’n solitaire!., il nous le cédera bien... Pétardin... voici le 
moment de vous montrer!... 

PÉTARDIN. 

Comment ça, me montrer ? 

SAINT-FRUSQUIN. 

Il faut persuader à ce monsieur qui est là de nous céder son 
cabinet .. 

, PÉTARDIN. 

Comment?... 

SAINT-FRUSQUIN. 

Par la gr&ce, la ruse ou la violence, à votre chois... Moi, je 
vais chercher ces dames et les amener par ici... Vite, dér- 
obez-vous, si vous tenez à soujier avec Automa... (u »;*•- 
■SÉ.) 

PÉTARDIN. seul. 

La grke... la ruse... Diable! faut bien des choses.. . drôle 
de commission !,..(urnpfie.) Hé bien! (iifopf* plu fort. 1 

La VOIX DE 1-0 r II CORMORAN. 

Entrez ! 
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PÉTA RDIN , reculant. 

Diable! il n'a pas l'ait aimable... 

LA VOIX PE LORD CORMORAN. 

Entrez dune?... 

FLTARDIN. 

Il faut me rendre à son invitation. C’est égal, il n’y a encore 
qu'à Paris au un s’amuse comme cela, (il *e dedde ktairtr.) 

. SCÈNE VIII. 

Le garçon, pü CABOCHON, LANDRY, MALASSIS, ouvrier* 

LE GARÇON, ntendut du brait. 

Ah! voilà nos ouvriers qui arrivent... ils sont matinal»; 
à la bonne heure !... (1H «trtnl r* eo*lunie de travail, le pair «ou* le 
bnt.) 

CHOEUR. 

Air : l«ii, buvons et iontfms (Mathias l’Ikvalidk, scie i, 
Mme tz). 

Gâtaient, a lion», 

Travaillons, 

Gâchons, 

Bons compagnon», 

Puis nous f'rui.i la noce, 

On s’ donnera sa bosse, 

Car le bon ouvrier 
An plaisir, n’est Jamais 1’ dernier. 

MALASSIS. 

Allons, les enfants, à l'ouvrage, et raide !... 

CABOCHON. 

Comment?... on ne boit pas une tournée avant de s’y 
mettre?... 

MALASAJS. 

Ahl je le reconnais bien là, ce Cabochon!., il veut toujours 
boire avant d’avoir gagné la soif... 

LANDRY. 

Je consens, moi, à payer une tournée. . 

TOUS. 

Vivo Landry t... 

LANDRY. 

Mais à une condition... c'est qu’on mettra les morceaux 
doubles au travail... alin d'avoir Uni la journée de bonne 
heure... 

tous. 

Ça va ! (Le garçon apporta de* verre* et de* bouteille*.) 

CABOCHON. 

Et pourquoi ça ? 

LAN» Y. 

Parce que c’est ce soir le jour de notre goguette... 

MALASSIS. 

Et comme président delaSociété des Bergers de Syracuse... 
j'espère que personne ne manquera à la réunion... 

LANDRY. 

Quant à moi, je tiens d'autant plus à y aller que je n’ai 
peut-être plus beaucoup de jours encore... à chanter avec 
les ami» ... 

CABOCHON. 

Et pourquoi donc ça? 

LANDRY. 

Dame!., c’est qu’une fois marié... il faudra rester dans son 
ménage... côte à côte avec sa petite femme. 

CABOCHON. 

Ah! c’est vrai... tu penses toujours à éuouser ta Louise... 
cornichon!... 

' LANDRY. 

Cabochon !... 

CA rochon. 

Si ca ne fait pas suer... un beau jeune homme comme ca... 
se mettre la corde au cou... se noyer dans un pot-au-feu ! 

LANDRY*. 

Mais si j’aime Louise?... 

cabochon. 

A ton Age, moi, je ne connaissais qu'une chose... Je roulais 
de foire en foire... toujours gai... toujours joyeux... Ah! c’é- 
tait le non temps... 

LANDRY. 

Le temps où tu étais saltimbanque! 

CABOCHON. 

Saltimbanque.. . fl donc!... lutteur!... Le temps où l’on 
Ql'appcluit Cabochon, dit Je Tonnerre des Indes!.. 

LANDRY. 

■Oui, jolie vie! 



CABOCHON. 

Ne dis pas de mal de ce que tu iic connais pas... Tiens... 
Yeux-tu que je le propose nue chose?... 

LANDRY 

Laquelle? 

LABntHON. 

Y’Ià la bonne saison qui vient .. les poings me démangent., 
je vas reformer une troupe... Tu as du biceps... lu es sec, 
mais tout nerf... Veux-tu en être ? 

LANDRY. 

Merci... je n'ai pas de goût pour le costume de bain. 
CABOCHON. 

Feignant, va!... ça ne parle que de travailler. 

le «AROON. 

Allons! les entants!... voua u’élespa» cucoie à l’ouvrage?.. 

TOUS. 

On y va... gaiement ! 

CABOCHON, aire humeur. 

On y va... mais pas gaiement. ( o* »er* k la mata, et le* ou- 
vrier» fulminent un et «Kir. An cnotneul où il* Vont pour lortir. Lrxarinc parait 
es haut dr l'oeaiivr, arwrç de •• guitare, cl chante le uuliru «tir un tir ik 
Ijnlinti.) 

CHOEUR. 

Finale du premier acte de Brhho lu nui* 

Allons, hàlons-uotiR 
Ue vider noire verre, 

A l'ouvrage, tous, 

Mrs amis, rcndons.uous. 

Il faut cire là, 

Le patron est révère, 

Il gronde déjà 
De oe pas noos voir té. 

LEZARINE, parnitMiil au milieu d rus. 

Eutm ! me vutei ! 

Pour moi va commencer la tôle ! 

El U journée sera rompk-tc. 

Car le plaisir m'attend ici! 

Je vais, aujourd'hui, 

Savoir ruminant la glace esl faite. 

Je mangerai de la crevette 
Et je boirai du Un il' Al. 

TOUS. 

Tiens... Lezonne... la chanteuse. 

CABOCHON . 

Qu’est-ce que lu viens faire ici?... 

LEZARINE. 

Je viens souper... en musique! (Repris du <*• n* p« io«t i*» **.. 

nier*. Sortie de IhI k monde, *»uf Lf urine. I 



SCÈNE IX. 

LEZARINE, puis GARGOUILLE T. 

LtZARINE, retooruoail ver* l'enmlter. 

Eh bien! et mon amphitryon, où est-il? Hé ! arrivez donc, 
monsieur Gargmiilkl. 

GARGOUILLAT, p*rû*Miit nu haut «Je l'rwalier. 

Me voilà... lue voilà... C’est que j’étais entré à l.i cuisine pour 
m’assurer des choses délie.* t s que l’on pouvait noua servir. 

LEZARINE. 

Vous avez fait le menu? 

GaRCOUILLET. 

Pas encore... J’hésite entre une bosse de bison... des côte- 
lettes de tigre et du fromage de Brie. 

LEZARINE. 

Eh bien, pendant que vous hésitez, je «lescenda enfermer 
mon instrument dans sa boite, de peur qu'il ne s’enrhume. . 

GARGOUILLAT. 

Allez, Lézarine. 

I.ÉZARINE. 

Que tout soit prêt tout à l’heure .. Je vous avertis que je 
meurs de faim. 

GARGOUILLAT. 

Et moi, d’amour, Lézarine. (a. pan.) C’est plus dans mes 
moyens. 

LÉZARINE. 

C’est bon c'est bon... Si vous me dites cela maintenant, 
qu’est-ce que vous me direz donc au dessert? (Elle me.) 

C4RGOUILLET, wvil. 

Au dessert, pauvre cigale!... je crois que nies six sous ne 
me permettent pas de lui ulfrir autre chose que du dessert... 
Quand au cabinet particulier... il faut y renoncer... (n l'imtaUc » 
la tahk -•« mitku.) Garçon ! 
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LE («ARÇON, parai «sut. 

Monsieur? 

CARC0UII4.ET. 

Avez-vous des iilcls île crocodile? 

LE GARÇON, imperturbable. 

Oui, Monsieur.... 

GARGOUILLAT, tItcukhI. 

No m'en servez jkis!... Vous n’avez pas do dcmi-plnt?.. — 
Non!... Donnez-moi plutôt un fromage de Gruyère. 
le garçon. 

Et après? 

GARGOUILLET. 

Nous verrons... Mettez deux couverts. 

SAINT-FRUSQUIN , 4 la cantonade. 

Par ici, par ici, Mesdames... j’ai invité quelqu'un à souper 
avec nous... et ce quelqu’un se charge de nous procurer un 
cabillct convenahlc. (Sainl-FruvjuJu rutrc, >uiil d’AnltxiLa cl de louiir. 
A ce OKiuncul, la porte de lord Cormoran a'ourrr, et Pctartlîu eat lanrt'- rn terae 
par an rigoorcuï coup de pied.) 

. PETARDIN. 

01»!.. 

saint-frusquin. 

Ah! voici mon ami Pétardin... El» bien ! la réponse?.. 

rÉTARDIN, piteot. 

La réponse, je l’ai reçue... 

SAINT-FRUSQUIN. 

Et est-elle bonne?.. 

PÉTARDIN. 

Je puis même dire... qu’elle a été touchante... ce monsieur 
refuse .. sans réfléchir... 

SAINT-FRUSQlllN. 

In refus au pied levé? 

PÊTARDIS. 

Précisément. 

SAtNT-FRUSQLIN. 

C’est un homme qui ne sait pas vivre } mais comment faire 
maintenant?.. 

ANTONIA. 

Eh bien! qui nous empêche de souper dans oette salle?.. 

PÉTARD! N. 

Au fait! (A Antouia.) En aimahle société, on est bien partout 
lApemiuii Gargouille!.) Mais la table est occupée... 

SAINT-FRUSQUIN. 

Bah! ce monsieur eu est au fromage... il aura bientél 
Uni... (S'approchant d« Gargouillai.) Pardon, Monsieur... puis-je 
vous demander s» vous avez bientôt achevé votre souper? 
GARGOUILLAT. 

Je commence... 

• PÉTARDIN. 

Par le fromage?-.. 

fiAMOinilET. 

Oui... je grignotte... en attendant dt»e danie. 

SAINT-FRUSQUIN, Orrmcnt. 

Vous attendez une dame! (A part.) Nous serons six... trots 
couples... ça rentre dans mon système. (Haut.) Monsieur... j’ai 
une demande à vous adresser... 

GARGOUILLET, te levant. 

Tout ce que vous voudrez, (a pari.) Excepté de l’argent!.. 

SAINT-FRUSQUIN. 

Il n’y R plus de cabinets dans la maison... mais cette table 
est grande... et, si vous y consentez, nous mêlerons nos sou- 
liers... 

CARGOCILLCT. 

Comment?.. 

SAINT-FRUSQUIN. 

Chacun apporterait son menu et nous sonnerions en- 
semble. 

CARGOUIU RT. 

C’est que... mon menu... est assez menu... Je suis affligé 
dune gastro-entérite. 

SAINT-FRUSQUIN. 

Qu'importe? 

GARG0UIL1.ET. 

J’accepte... j’apporte le fromage... 

SAINT-FRUSQUIN. 

Et moi, la dinde truffée... 

GARGOUILLAT, 4 port. 

0 Lézarine! tu soupe ras donc!.. 

SAINT-FRUSQUIN. 

Et sitôt que votre dame vous aura rejoint... (tfeartM entrant.) 

GAR00U1LLET, U voit. 

Justement, la voilé... 

LÉZARINE, entrant. 

Ah! j'ai une faim de naufragé!... 



SAINT-FRUSQUIN. 

Alors, à table ! (U* garçon» apportent tant I.-» plats.) 

LÉZARINE, A Gargouille!. 

Nous sonpons donc à table d’ItôJc?.. 

GARGOUILLET, t»i. 

Non, ce sont quelques amis que j'ai rencontrés par hasard... 
et que j’ai... invités. 

SAINT-FRUSQUIN. 

Allons, Mesdames... A table ! et que chacun choisisse sa 
voisine... (|| t'empare de Lonior.) 

CARCOUILLET, bat à Lêurinc. 

m Vous pourrez mettre du dessert dans vos poches. 

LÉZARINE. 

J’y compte bien... (Tou-, »out *■!«.) 

SAINT-FRUSQUIN, Tenant 4 foire. 

Mademoiselle Louise... voulez-vous permettre... 

PÉTARDIN, Tenant 4 Antoniu. 
ün peu de ce vin de ChRtii)»ogue... 

LÉZARINE. 

Du champagne! 

G4RG0UILLET. 

Le vin des poètes! on a dit de belles choses là-dessus. 

Air de l'Avocat Patktlin. 

Vivota Champagne! 

Quanti II fait pan! pan ! 

Le doua brui» vous fra°T>e 
L'Ame et le tympan. 

On rit, on jabots 
A ee Joyeux son.. 

Santé, s.iu le, saule I 
Saute, gai bouchon! 

TUD». 

Saute, «bv te, sautai 
Saule, gai bouchon ! 

LRZARlMt. 

Vin dont je raffole. 

Lorsque jo te bois. 

Mon bonnet «'enrôle 
Par-de«gRs les toits. 

Tant pi* . c’r*l ta fan fa, 

Vin trop folichon... 

Saule, saute, oante! 

Saute, gai bouchon I 

tou*. - 

Suite, siute, saute! 

Saule, gai bouchon ! 

ANTONIA. 

Prenez garde. Louise. Mêliez-vous de noire ami Saint-Frus- 
quin; c’est un homme dangereux! 

SAINT-FRUSQUIN. 

Moi! 

t OCISE. 

Est-ce vrai. Monsieur? • 

GARGOUILLET, 4 Le ta ri ne. 

Ne buvez donc pas la bouche pleine... c’est mauvais genre. 

PÉTARDIN, 4 Sailit.FriBqujo. 

Ne faites pas le modeste. Tout à l’heure encore, Mesdames, 
il me racontait une aventure... des plus cocasse». Il s’agissait 
d’une femme mariée... 

I.ÉZARINE. 

Bon, je vois ça d’ici... eu se passe sous le signe du capri- 
corne... je demande l'histoire. (Rn frappant area ta foarchette.) 
L histoire, l’histoire... (Oo entend Hlttr Tiidoramenl dam le cabinet île 
lord Cormorau.) 

LR GARÇON. 

Oh! voilà le solitaire qui sonne!., {il entre eh« tord Cormoran.) 
LÉZARINE. 

Je voudrais encore un peu de cl*s pommes de terre noire».., 

GARGOUILLAT. s 

Ces pommes de terre noires sont des truffes, Lézimne... 
abusons-en... 

PÉTARDIN. 

L’histoire!.. 

SAINT-FRUSQUIN. 

La voici... C’était en 185t... la scène se passe & Ville- 
d’Avray, dans une villa habitée par des Anglais. 

ANTOMA. 

Ville-d’Avray... des Anglais, ah! (a part.) C’est singulier. 

(le garçon entrant arec une carte.) 

LE GARÇON. 

Le monsieur qui est dans ce cabinet trouve que l’on fait 
trop de bruit ici... 

GARGOUILLAT. 

Par exemple!.. 

LÉZARINE. 

Ça l'empêche de s’entendre manger? 
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MIKT*niHtfllN. 

Elle est forte, celle-là... El qu'ett-ce que c'est que ce mon- 

ilmrY.. 

LE GARÇON. 

Voici sa carie... 

saiht-frusquin. 

Voyous... 

TOUS. - 

L’hisloire!.. l’histoire!.. 

saint-frusquin. 

A l’inslaul. (Liuat !■ carte.) Que vois-jc? lord Cormoran... le 
mari <le mon Anglaise ! 

TOUS. 

Eh bien? 

safnt-fiiuijqCin, • ,^rt. 
il est là... il peut m'entendre... 

ASTORIA. 

Nous écoutous, monsieur de SmnLFrusquiii... 

saint-frusquin. 

Bah !.. ça n’en vaut pas la peine, buvons plutôt. 

LËZAMM. 

C'est ça. 

GARGOUlLLET. 

Et vous allei nous chanter votre fameuse chanson de : 
Paiis t’amuse ? 

LÙUINI. 

J’y consens... Paris s’amuse, attention! paroles de M. Car- 
goutllet ici présent... musique de mademoiselle Lézarine, Ici 
présente... accompagnement de tout le monde... ici présent! 

FÉTARD1N. 

Je m’amuse déjà rien que d’y penser... 

L&ARINK, chutant. 

Air nouveau M'Oray. 

Minuit, tout eil tranquille. 

Et cependant, là-bas. 

Une lueur mobile 
Eclaire un gai repas. 

Un grand bruit vous réveille, .. 

Ce u'est rien... ce n’est rien... 

(Preaut mie boutaüie et h jetant m l’air.) 

On brue une buulcillo ! 

Dormes, bon Parisiens. 

TOUS USE! BLE. 

Ce n’eal rien, 

Ce n’ril rien... 

LEtARINI. 

C'est Parie qui s'amuse, 

- La nuit comme le jonr. 

Cette rumeur confuse, 

Cri» joyeux, chant d'amotir... 

C’est Paris qm »'n H i V| 

La nuit comme le jour, 

Paris s'amuse I 

(le mouicnt où tout b- b, onde ta repmidro le refrain, on entrai la voit de 
Cabochon qui le reprend levl, (Un. la rhettiflée, et il vient débouter dan 
la «aile avec grand fracas.) 

LES FEMMES, effrttfr*. 

Qu’est- ce que c'est que ça!... 

CABOCHON, le relevant. 

Pardon, excuse... mes petite* dames... c’c*l que i’ai dé- 
boulé... 

SAINT-FRUSQUIN. 

Vous ne vous êtes pas fait de mal? Tant mieux; à votre 
santé, mon brave homme 1 (u boit.) 

CABOCHON. 

Je ne voudrais pas être en ne le rie politesse avec vous... 

SAINT-FRUSQUIN. 

Qu’à cela ne tienne, le vin coule pour tout le inondé... 

CABOCHON. 

A ces dames!.. Et en avant le deuxième couplet. 

PETARDIN. 

Vous la connaissez cette chanson? 

GAEGOPILLET. 

Il n’y a que les Auvergnats comme vous qui ne la connais- 
sent pas. 

CABOCHON. 

Un berger de Syracuse, ça commit tout. 

(Jiwnd arrlv* le dimanche, 

L’ouvrier dégourdi 
Ver» les hurnèr'g s'épancha, 

Pour rev'ntr le lundi. 

On boit, on »’ cogne, on »’ lape... 

Ce n'est rien... ce n est rien. . 

CVsl la joyeuse étape 
Du peuple parisien. 



TOUS. 

Ce n'rsl rien, 

Ce n’eal rien..» 
cabochon. 

C’est Pari* qui «'.imuic, 

La nuit comme le jour. 

Cette rumeur confine, 

Cris joyeux, chant* d'amour. 
C’est Paris qui s'.imuK... 

La nuit comme le jour, 

Paris s'amuse! 



LA VOIX DE LANDRY, i U ca«t»«ad*. 

Ohé! Cabochon!., attends-moi. 

ANTON IA. 

Qu’esl-ce que c’eut que ça ? 

LOUISE. 



Cette voix! 



CABOCHON. 

Ne faites pas attention, c’est mon ami Landry.., 

LOUISE, trouble*. 

Landry!.. 



Landry!... 



ANfOMA. 



LOUISE. 

S’il me voit ici, je suis perdue... 

AKTONIA. 

Il faut partir... vile... vite... A demain, Louise., 
voir... 



j'irai vous 



I LANDRY, dracraUni Mr une corde « mru.lt et meUact le pied sur U fenêtre. 

I Petit-on entrer? 

antonia, a pan. 

C est lui... (Elle jette un châle tur l« tête de Loaiae et U pouue vers U 
porte.) Vitel 

SAINT-FRUSQUIN, s'apercevant du départ dr Louis*. 

Eh ! mais, où donc va Louise ? 

AKTONIA, vivetaenl 

Silence... pas uu mot... ou vous la perdez... (Étonnement de 

flihil rtasqaia ) 

CABOCHON. 

Landry... lâche ta rampe... et fais ton eutrée... 

LANDRY, intimidé. 

Mais... 

CABOCHON. 

F ais ton entrée, que je te dis. et viens trinquer avec de 
bons enfants. 

sa ira- fnti aquin. 

À vous ea verre, monsieur Landiy... et buvons à la ronde... 

FÉTARDIN. 

Oui... trinquons... trinquons tous, [Landry eh«*, u « ma we 

avec tout le momie, puis arrive pré* d’ Antonia qnl m tient drtoiimêe.) 
LANDRY. 

Vous ne voulez pas me puruiellre de trinquer avoc vous. 
Madame?.. (La regardant.) Mario, ma sœur... Marie!.. 

SA I PiT-FRUSQUIN . 

Qu'avez-vous ? vous ne buvez pus?.. 

LANDRY, jetaut U unt qui ast ilaas m main. 

Je n’ai pas soif... 

PCTARDIN. 

Ah!.. 11 n’est pas gai... celui-là... 

cabochon. 

Mais, au moins, tu ne refuseras pas de chanter ton cou- 
plet... comme les autres. 

LANDRY, avec amertume. 

Comment donc?., avec plaisir... friris s ‘amuse, troisième 

COUplet. (Il chante en regard ast Antonia.) 

Dm» sa rage impuissante 
De» plaisirs inconnu». 

Pourvu qu'il lia a; chante 
Rien ne l’arrête plu». 

Les larmes des familles, 

Ce n'est rien... cc n’etl rien... 

Pans séduit les filles... 

Riex, bon Partîtes! 

( Aaloiua tourbe U tl«a devant Uxdry.j 
TOCS. 

Ce n'eil nen. 

Ce n’est rien !.. 

REFRISE DU CHOEUR. 

PETARDIN, i part. 

Décidément, il a la gaieté lugubre, ce peintre-là... il faut 
réchauirer cela... Je vais vous en chanter uue du Sainl-Flour. 

FETARDIN. 

Air : Été du Corsaire noir. 

Pour sa donner du ben temps, 

Vive, mes enfant», 
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Vit* le pays des cass’rolcs! 

C'est là que les filles sont drAlai. . 

L'oo n’y boit que de la piquette ; 

L’on s’y jetl’ les chais’* à la U le ; 

L’on n’y dans’ que la p’tit' Jeannette 
Et la CaUrlna. 

Y on p- IL 
Yonp. 

Mais j’ai bu le vin qu’on sirote ; 

J'ai ru gigoter Papillotte, 

Et J'ai trouvé que ça dénote 
Le cidre et la bourra. 

Hou-là, 

Hou ! 

Pour se «tonner «lu bon tempe, 

Vire, mes enratits, 

Paris, I' pays des gaudrioles! 

C’est là que les femmes sont drôles... 

C’est là. mes cnfanU, 

Que les hommes sont amurautt ! 

LüilffiE. 

Ensemble le refrain et gaiement... (ils se prennent tou parla 

main et dament autour de la taMe, sauf Antonia qui rat pensive, et Landry 
qui la regarde. 1 ! 

l.AXDRY, 1a regardant. 

C’est bien elle!.. {Il se Laisse tomber sur la chais* que vient de quitter 
Louise, trouve le mouchoir de soie «fu'ell* a oublié, sous sa main, I* regarde cl 

s'écrie :) Ce mouchoir!., mais je le reconnais... c’est le mou- 
choir que j’ai donné à Louise... Louise... ici! ab! je saurai 
à quoi m’en tenir. 

LÉZARINK, criant. 

Vive Paris quand il s’amuse!.. (Hitm, cris, cbsuts.) 



DEUXIÈME TABLEAU. 

■.'entre-uni tri plerrst*. 

Un* mansarde proprement meublée. — Table a ouvrage. — Une 
cage suspoudue pré» de la fenêtre. 

SCÈNE PHEM1ÈHE. 

wOUlSE. 

(tu lever du rideau, elle es» **ol*. en train de travailler.! 

Quand je pense à tout ce qui m’est armé celte nuit, il me 
semble que c’est un rêve... Ce vicomte... ce souper... ces lu- 
mières... et, plus que tout cela, ce hasard qui amène Landry.,. 
Uli! il ne m'arrivera plus de m exposer ainsi... Pauvre Landry, 
d m’aime véritablement, lui... Folle que j'étais! Est-ce que 
je ne suis pas heureuse ici? Avec mon oiseau qui chante, avec 
l'idée que Landry va accourir le cœur plein d’amour? Avec 
«.•elle petite robe qui me rendra si jolie h ses yeux? Est-ce que 
ce n’est pas là le vrai plaisir? 

Air : Court , mon aiguille dam la laint. (Noces dk Jeannette.) 
Dis la chanson, 6 ma fauvette. 

Et vous, coure» gatment, ma iloigU. 

Le seul vrai bonheur, je le vois. 

Habile Ici, dan» ma chambrctte, 

Dis ta chanson. A ma fauvette! (Aie.) 

Petite robe ‘que je couds, 

Voos que l'amoureux m a donnée. 

Avant que vous soyei fanée, 

Vous m’aurez faite encor belle pour mon époux. 

Dis ta chanson, A ma fauvette, etc, etc. 

(On tnppe.) 11 me Semble qu’on a frappé. 

VOIX bE LE2ARIKE. 

Ma voisine, y êtes-vous? 

LOCItE. 

C'est sans doute cette personne qui a emménagé sur mon 
curé depuis huit jours, et que je ne connais pas encore. 
(Lauùw outtt. Lerarinc parait tout* pèle.) 



UuMse 

Ce ne sera lieu... des crampes d’esloinac... je crois que ce 
i sont les Iniffes. 

LOUISE. 

Tiens... mais... je vous reconnais... Est-ce que vous n’étiez 
pas cette nuit... 

LÊZAR1NE. 

Chez Bon valet.* un cràtie souper, mais indigeste... Com- 
ment savez-vous? Ab ! sabre de bois... vous en étiez aussi... 

LOUISR. 

Par hasard |... 

LÈZARIM. 

Comme moi... C’est égal... je profite delà reconnaissance., 
pour vous emprunter aussi un peu de sucre. 

LOUISE. 

Certainement... (eu* r» au buffet et <■« ti« tu*- tbrîrr*.) Mais, dites, 
ma voisine, je ne voudrais pas qu’ou sût... 

LÉZARINC. 

Compris... on sera muette comme une tauebe... vous avez 
réfléchi depuis hier?.. 

LOUISE. 

Oui... J’ai réfléchi... et j’ai vu qu’il y a des plaisirs auxquels 
il ne faut pas goûter, de peur des regrets. 

lâURitit. 

.Moi... c'est pus ça... j’ai réfléchi., et j'ai vu qu’il n’y a que 
les gens qui s’amusent qui soient amusants. 

LOUISE. 

Comment? 

LtZARIKS. 

Dame!., en voyant ces messieurs qui mangent des asperges 
en hiver... je me suis dit qu’il valait mieux dîner & leur table 
qu’à la mienne. Seulement il faudrait un uniforme... 

LOUISE. 

Y pruscz-vims? 

LÉZARINK. 

Si s’y pense!... 

Air des Afyifère* de l’Été (acte il.) 

D* mes nuits c’est le rêve fidèle, 

J’y pense en m’eourhant, en m’Ievant ; 

J'y pente en mangeant, en buvant. 

Je rêve une cxistenc' nouvelle, 

Où le velours 
Et la dentelle 

Charment mes jours. * 

Quand je me metsd'vaot mon miroir 
D'n vu ne’ déjà je crois me voir 
Le dos orné d’un cachemire. 

D’avnne’ j’admire 
De mon Jupon 
L’ample ballon 
Et le froufrou 
Qui m’ suit partout. 

C’ n’csl pas pour rien. 

Je le sais bien, 

Qu’on a tout ça. 

A ce jeu -là 

On perd quclqn* chose; 

Met* je m’expose. 

Car J’ai du cœur, 

Et le danger ne m’ fait pas peur. 

D' mes nnits c’csl le rêve fidèle, etc. 

LOUISE. 

Et vous ne vous dites pas : 11 y a quelqu’un qui m’aime, 
et à qui je ne voudrais pas faire de peiiio? 

L EXAMINE. 

Ah! vous voulez parler de Gargouillet? un bon enfant ai 
vous voulez... niais un homme sans moyens... c’est pané 
comme une cûtelelte, et ça fait des verset au lieu de jouer à 
la Bourse. 

SCÈNE 111. 

Les mêmes, GARGOUILLET. 

(il a la têt* haate ri ira main» dan» wi goimet»; avant d'entrer, Il a frappé.) 



SCÈNE II. 



LOUISE, L&ZAMNE. 

ILZARINC, entrant. 

Mil voisine... auriez-vous un pou «le thé, par hasard, rlira 
vous? 

loi me. 

Oui, Mademoiselle... efl-ce que vou» èt«*- malade? 



LÉZAR1NE, I* ««tant. 

! Tenez, le voilà... justement!.. En voilà un à qui un ne ven- 
j drait pas de confiance, douze mille tin courant... (Gargouillet 

avance et fait Mimer dr l'argent dan» «on gcnimrt.) 

LEZARINC. 

I Hein!.. Qu’est-ce que i’ai entendu... est-ce qu’il y a un 
i changeur dans la maison? 

GARGOUtLLET, j*«r «asi» parler nn* pirec d* e*n» **«i» par frrre. 

l'IJc on face ? 
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C'est pile! 
Et celle-là ? 



LÉZARIKB, ramassant la pièce. 
GARGOUILLET. 
LÉZARIXE. 



C'est face ! 

Pi f A1C0 1 ü,l ‘f T » tirwrt K« main* pleine* d'.pjent. 

nu^aifleT^ca? ** cc e ” ^‘" ça ■ , ®Ppelle-tril une collection de 

LKZARINE. 

>°us m’effrayez, Gai-gru i illel . . . jusqu'à présent, je tous 
avais cru un honnête homme... mais la vertu est incompa- 
tible.. . avec cette fortune insensée... 

„ 4 , CARCOCILLET. 

' U y a trois cents francs. 

. lkzarine. 

Trois cents francs!.. U y a là .le la correctionnelle! 

Il »X J . r :* BGOl?,LL *T, a»re (Sert*. 

J/. 1 .. de * a littérature!., c'est la juste rémunération du 
J" e ] . VoU8 MTCi blen f ma pièce .. qu’ou répète... J’ai 
trouvé à emprunter sur le succès. 

LÉZARINK, à Louise. 

Ou est-ce que je vous disais tout à l’heure, que c’était un 
homme de moyens! 

_ LOUISE, souriant. 

tu effet... mais. je ne veux pas vous empêcher de dire à 
Monsieur huit le bien que vous peusez de lut. , et je vais voir 
. si I eau est assez chaude pour faire le thé . 

Àir de Don Pascal (U. Laiifla, scène m.) 

Oui, je sens que ma présence 
Est inutile en ces lieux : 

Profiles de mon absence 
Aimez-vous, soyez heureux! 

ENSEMBLE. 

Comme elle dll, ta présence 
Est mutile en ces lieux ; 

Profitons de son absence, 

Aimons-nous, soyons heureux! 

(Elle sort.) 

,SCÉNE IV. 

l&ARINE, GARGOUILLET. 

LÊZARINE. 

h«t-il gentil, ce petit Gargouillet! 

GARGOUILLET. 

Dieu! j fl m sui , p,, inl j e wui quo )a forlune 
""“f™ 1 1“ d» 1 argent, c'est vrai.., mais je ne crois nas 
pour cela que mon nez soit plus aquilin. 

M . LÉZARIXE. 

Mua, sans doute, vous avei déjà pensé à lu manière dont 
tons emploieriez cet argent, 

GARGOUILLET. 

L? premier devoir d’un homme qui a de l’argont... c'est de 
lé dépenser... Ainsi ferai-je. 

LÊZARINE. 

Uui... mais comment? 

GARGOUILLET. 

tn hardes de luxe... chez le tailleur. 

LÊZARINE. 

Vous voulez donc devenir un gandin? 

. . GARGOUILLET. 

Je vise plus haut... Lézarioe... Avez-vous quelquefois pensé 
a ce que serait une pièce du boulevard, sans les décors? Eh 
en e»t de^ l homnie comme de la pièce de mes con- 

auins "lü dU . 4 6co [ - a bcso * n do pnwer par les 

ttutns des Philastre et Catnbon du paletot. 

r lkzarine. 

L. est vrai, (a put.) C’est bien pour cela que je voudrais 
aussi me remettre à neuf. 

. GARGOUILLET. 

•Jf, ' eUX ut î, av « n , ir de coachmen... un horizon de gants 
paille... une éternité de chapeaux moyabambine... 8 
v , lézarihe. 

^Otis m affligez... Gargouillet... je vous croyais un grand 

u . . . GARGOUILLET. 

U j ,S ^ 81 * . aS!MM riche... vous pouvez en juger par 

fcmiïïÆJ* T ranb ' < < ui s0 " 1 d « mot... C'est tiré de S. 
«ertiitre épUre à mon propriétaire. 

L excessive cherté de voi locaux molivo 
Mon trèi-procbaiii dépari par U locomotive. 

1* me semble que ça rime. 



,. lezarine. 

Y. ! I . U J )0rt * J, ;'J G F 30 ,* 1 P 01 ' 1 *» Ga rgouiUet, se reconnaît à 
ses grands sentitnents. . . le grand poète aime le luxe, les gants 
blancs, les bijoux... mais... ° 

Air : Lautun. 

Le grand poète, comme un bœuf. 

Travaille, mai» non pour lui-même r 
Tool ce qu’il voit de beau, de neuf, 
n le veut pour celle qu’il aime! 

Fier dépurer, simple mortel. 

L’objet pour lequel il s'immole. 

Son but est d'el'ver an bétel.. 

Afin d'y loger son idole. 



Ah! 



GARGOUILLET. 

LÊZARINE. 



p . . LÊZARINE. 

J ai vu un petit bibï groseille des Alpes, dans le oasvu?* d» 
Saumon, qui m’irait joliment... pwmga du 



it joliment.. 

GARGOUILDET. 



...ni' nnü 'i J , c ,m être tw grand poète... Je 

' ll ,‘l uc *“ postérité m appelle lo Cvgne des Datiguollce 

sste âir' mu di —' 1 " uffiSrs 

LÊZARINE. 



Vraiment! 



u . . GARGOUILLET. 

MOI... je me eoBleulerai d’acheter des bottes... 

r. . „ LÉZARINK. 

nuws ba et’ëw iT‘ 0i V 11 !:;, 11 “’y a crotte dans les 
nuages... et c est là que le poète demeure. 

- , GARGOUILLET. 

vrai imag6! r Le vitdans les nuages, c’est 
derlè AhM!ï ! eU ^ --, , !“ n,<!Urenl nle *> I» GrandJ-Truan- 
tu^rë',1. SSü- de* souliers... Tu as raisuu... 

do gloire et l ’ *“ serjs .ma lurnarina. .. jo te couvrirai 
Mg oireet de cachemires... je roms dépenser moi, argent... 

rai ™3on.V(, , Chl " M "' ** ie ‘ a rapporU '- 

Air det Noces do Jeannette. 

OARGOUILLBT. 

Pour celte affaira 
Je pars joyeux ; 

Qu'on est doue bête, 

D’èlro amoureux? 

Bah! le bohème 
Doooe gainent 
Pour ce qu'il aime 
Toul son argent, (6fa.) 

tlZARINB. 

L’affaire e*t faite. 

C’est pour le mieux; 

11 devient bête 
Quand je le veut : 

Un vrai bohème 
Donne gaimeot 
Pour ce qu'il aime 
Tout son argent. (Mz.) 

REPRISE ENSEMBLE. 

SCÈNE VI. 

LËZARlNti, wuie, pnû LOUISE. 

LEZARINE, A (Ue-métue . 

ce n’est pas sans jieinc.... Mais enfin... 

. LOUISE, eu Iran*. 

jeter letté ” ^ ** bouilUnt ®- U n'y a plu* qu'à y 

LÉZAkINE. 

ly vais... Merci encore une fois, nu voisine... (ru, „„„ s.,* 

U «usine «a emportant la bcilo « Usé.) 

LOLISE, seule. Rlle prend iou oavraee. 

oyons... j ai déjà perdu bien du tou ipa depuis ce matin 
*V ^ , navanc ® P as pourtant bien hâte de la 
mettre... C est un cadeau de Landry... et quoiqu'elle ne soit 
2"“ J®? 0 . 11 ?», tl me semble que, grâce à cette idée, j'uurai le 
meme plaisir à la mettre que si elle était en soie... (ejl. u»- 

SCÈNE VII. 

LOUISE, p.* LANDRY. 



Allons.. 



LANDRY, enlrant M.H l.niil, rt a'appnvani i 

Bonjour, Louise. 



r la chaise tin Louise. 
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LOUISE. 

Ali! c’est lui... (h*bi.) Vous m'avez fait peur, Landry. 

LANDRY. 

Peur!... Esl-cc que l’on doit avoir peur quand on n’a lien 
à se reprocher? 

LOUISE. 

Sans doute... Mais... pourquoi n'avez- vojrs pas travaillé au- 
jourd’hui?... Vous n’êtes pas malade, j’espère?... 

la Mm. 

Non... mais cependant... j'ai Lût oetle nuit... ou plutôt ce 
matin... un alTreux rêve... qui in*a inquiété... 

LOUISE, ■ put. 

Que veut-il dire? 

LAN DM. 

Figurez-vous. Louise, que, dans mes rêves... je voyais des 
gens qui riaient et qui buvaient, et parmi eux... une ieiunie 
dout je ne voyais pas le visage... mais qu'aux battements de 
mon cœur... je sentais ne pas m’étre inconnue... 

LOUISE, troublée. 

U y a des rêves si insensés... 

LANDRY. 

C'est ce que je me disais... Je souffrais... j'avais la fièvre... 
Heureusement, en faisaut un dernier effort pour voir la ligure 
du cette femme, je m’éveillai... 

LOUISE. 

El alors tout disparut? 

LANDRY. 

Oui... mais ce. qu’il y a de singulier... c’est qu’à mon ré- 
veil... je tenais à la main ce mouchoir de soie que je vous ai 
donné. 

LOUISE. 

Grands dieux! 

LANDRY, 1rs dnpU (crm*. 

M'expliquerez-vous, Louise, comment cela s’est fait?... 

LOUISE, troublée. 

Eh bien, oui... je vous dirai tout, Landry , et quand vous 
saurez... 

LÉZARINE, eutrut. 

Quand je vous disais, ma voisine, qu’il n’était pas perdu... 
et qu’il M rtr trouverait... 

LANDRY. 

Quoi donc? 

LEZARINX. 

Ce mouchoir de cou, que Louise m’a prété hier pour aller 
souper. 

LANDRY 

Vous?... 

LÉZAMNE. 

Vous le savez bien... puisque vous êtes venu... 

Landry. 

Vous?... Est-ce vrai, Louise?. . 

UtUIRIC. 

Puisqu' on vous le dit... (a ]iU x.) Comme c’est heureux que 
j’aie été là et que j'aie tout entendu. 

LANDRY, d'u*« voh wiftiliul*. 

Louise !... me pardonnerez- vous? 

**“*—■ 

C’est ça, faites le câlin maintenant; die vous pardonnera 
parce qu’elle est trop bonne... et moi aussi... je suis tropbonne, 
car je rentre chez moi pour que vous puissiez faire s us cour- 
belles sans rougir, (a pari.) Oh ! oes hommes! on leur ferait 
avaler des couleuvres pour des sucres d’orge, et ils trouve- 
raient que ça sent l'absinthe, (fik net.) 

SCÈNE Vlll. 



LOUISE, LANDKY. 



LANDRY. 

Louise... est-ce vrai que tu me pardonneras? 

LOUISE. 

Si je le fais... j’aurai tort. 

LANDRY. 

Non... tu n'auras pas tort... car je te promets dorénavant 
de ne plue avoir de ces jalousies.-. 



Bien sûr?... 



Bien sûr ! 



LANDRY. 



LOUISE. 

Vous le jurez sur cette main que je vous tends ? 

LANDRY, U uiÜMut «I U 

Je le jure.. (Un duiueioqm- «u IrTré* i«r*lt *ur le aeuil de U porte.) 
LE DOUESIlqUE. 

Mademoiselle Louise, s'il vous plaît?... Est-ce ici?... 



LANDRY, l'irrfUwt iUiu *011 muurement- 

Qu'est-ce qu’il veut, celui-là? (Haut.) C’est ici. Que lui tou- 
1 lez- vous? 

LE Dt.MK-tiqt'E. 

Je suis chargé de lui remettre ce bouquet et cet écriu. 

LANDRY. 

De quelle part? 

LE DOMESTIQUE. 

De la part de mon maître, lu vicomte de Saint-Frusquin... Y 
a-t-jl une réponse? 

LANDRY, forint*. 

Une réponse?... Oui, il y en a une!... 

LE DOMESTIQUE. 

Et laquelle? 

LANDRY, le pouimnt et lui donnant uu cuuji de pied. 

La répouse, la voilà!... 

LE DOMESTIQUE. 

Oh lia, la! 

LANDRY. 

Et n'oublie pas de la rendre à tou maître telle que je te lui 

donnée. (Le dora«tiqB* w unie.) 

LANDRY, Ici bru crotté*. 

Eh bien?... 

LOUISE, Ito. 

Landry! 

LANDRY. 

Taisez-vous!... Vous allez mentir encore! 

LOUISE, s« relevant. 

Monsieur Landry, je suis ici chez moi, et je ne souffrirai ni 
insultes... ni menaces... 

LANDRY. 

Je crois que vous osez parler encore?.. Tenez! ne dites pas 
un mot de plus, je vousMcouseilk. (uu prend iirunjucaicut puit 

bru «A U tait lombrr à gruoss.) 

LOUISE, patuBaM un ai. 

Landry... ah!.. A moi !.. 

ANTONIA, «nlrwil meuent- 

Louiso, qu’y a-t-il? que se passe-t-il? (Variai Lwdrj-) Lan- 
dry!.. 

LANDRY, U rixx-nniimnl. 

Marie!.. 

ANTONIA, ■ Landry. 

M'expliquerez-vous... Landry ?.. 

LANDRY, à AuloaU. 

Est-ce que je vous connais, vous ?.. 

ANTONIA, ac cnrliul le uup. 

Ah! vous êtes sans pitié! 

LANDRY. 

Oui, sans pitié pour le vice et le mensonge. 

ANTONIA. 

Soit, Landry... accablez-moi... mais elle, Louise, voyez... 
elle pleure... 

LANDRY. 

Elle pleure! tant mieux... n’étes-vous pas là pour la con- 
soler «t lui donner des conseils... vous?.. Vous lui direz com- 
ment elle doit s'y prendre... pour avoir aussi des cachemires 
et des diamants... car vous êtes faites pour vous entendre. 

LOUISE, pleuras*. 

Landry... écoute-moi... 

LANDRY. 

Non. ..vous m’avez dit de sortir, Louise, et je sors... pour ne 
; jamais revenir. Et je ne veux pas qu’il reste rien de moi ici. 
Tenez! [U prend U robe A laquelle truiailUil Lovitr, U deebire et U foule 
uu pu*.) Allez eu gagner de plus bellus! (U **i.) 

SCÈNE IX. 

I 

LOUISE, ANTONIA. 



LOUISE, K relevant. 

j 11 est parti... eh bien! soit... puisqu’il m’y pousse... puis- 
J qu’il m'insulte... je sais ce qui me reste à faire... Ma pauvre 
I petite robe! 

j ANTONIA. 

' Cuhnez-vous, Louise... rn.us, dites-uioi... celle scène, pour 
: quel motif?.. 

LOUISE. 

I 11 était là... quand le domestique de M. de Saiut-Krus- 
quiu... est venu m’apporter des cadeaux de la part de son 
maître... 

ANTONIA. 

Vous les avez refusés?.. 

LOUISE. 

Oui... mais maintenant... je sui»4i»posée à les accepter... 
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LÉZARINE. 
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ANTOMA, vujxut que Louise met MD rhile et km cbapCM. 

Louise, que faites-vous T 

LOUISE. • 

Je quitte cette maison . . . 

ANTONIA. 

Je ne vous laisserai faire qu'à une condition. 

LOUISE. 

Laquelle ? 

ANTONIA. 

C’est que vous viendrez demeurer chez moi. 

LOUISE. 

Chez vous?.. 

ANTONIA. 

Que vous nie laisserez veiller sur vus démarches... et que 
vous ne vous conduirez que d'après mes conseils. 

LOUISE . 

Mais... si j’y consens... me direz- vous au moins le motif 
de l’intérêt que vous me portez? 

ANTONIA. 

Vous saurez tout. Partulis ! (Au moment ou «Uc* «oui swtir, 14 m- 
rim* coin;.) 

UXAR1KK. 

Vous vous en allez ? 

LOUIS*. 

Oui, pour ne plus revenir... 

LEZARIft*. 

Où allez-vous doue? 

Louian. 

Chez Madame... 

Air : Vabe de G belle. 

Louise, orinu, uzahink. 

„ . . . . no'ella endure. 

Pour échapper aux tourment» ^ j 

yf fallait-, I de iiouu-tU-S amours! 

Oui, d« ces lieux où t'ou^j fait injure, 

Je veux partir... et partir , . 

Elle s'éloigne... elle p .rt 

ANTOMA. 

Souvenez-vous que j’ai votre promesse 
Pour tou* çyider cl pour vou* soutenir. 

Vous aurez foi en ma tendreite? 

LOUISE. 

Soit! mai*, lartousl 
LUAMM. 

Adieu! bien du plaisir! 



LLzaaiNE, à pan. 

Je co:b prends... bon voyage ! (eï. * «ortenc) Encore une qui va 
faire son chemin... (JUfknUm i* fenêtre.) Et elle ira vite... car 
elle part en voiture... Dire qu’il n'y a que moi qui reste au 
cinquième... et que je n’ai que des socques pour voler à la 
fortune... sous compter ma tan U- Tri pet qui ferait une drôle 
de vk si elle savait... hélas! £iit réfléchit.; 

Air du Mariage extravagant- 

Sans la toilette 
Et le pJjklir, 

Faut en convenir, 

La vie est béts. 

Faut eu convenir, 

La vie est bêle 
Sons le plaisir 
Et 1a toileUo. 

(Parlé.} Ah bah! 

El, gai, gai, gai, gai, «a viendra, 

Vive ta toilette : (fris-) 

Et, gai, gai, gai, gai, $« Tiendra, 

Vive la lui Ici te ! 

El pnis, tant pis, moquons-nous d’ ça ! 

Bah ! 

Les bmini'i tout si peu malins. 

Plus les femm’s oteU’nl, laid'» ou belles, 

D' colifichets autour d’elles, 

Plus il y vient tic serins. 

Sans la toilette, etc. 

CiRCWIU-ET , entrai, rliufe de |>aqueta. 

Ouf? enfin me v«H». 

LI7.ir.IM . te nrlonmaat. 

Gargouillât!., et qu'apportez-vous là ? 

cancouiLurr. 

Ce que j'apporte?., j’apporte uue robe à volants... 



Pour moi?.. 

(iARCOlTUET. 

I n chAle vénitien... 

LÊXAWK*. 

Pour moi ?.. 

OAHCOUILLET. 

Et une crinoline... en fer. 

LtZARlN *. 

Pour moi?.. 

CAhOOUII-LET- 

Et je dépose le tout aux pieds de mon idole... 

mîzarine. 

Gnrgouillet ! . . vous méritez «l’être de l'Académie. 

GAkGOUILLET. 

Mais en échange de tous ces bibelots... u’tunü-voui rien à 
me donner, à moi... Lézarine ?.. 

LÉZARIKK. 

A vous? 

UAlUîOl'IlLET, 

A moi qui vous aime... 

LËZARINE. 

Au fait... je ne vous ai jamais rien donné. 

CABCOUILLET. 

A peine... une espérance... 

kuauK. 

Eh bien, je vous donne,., 

liUMUILUT. 

O bonheur! quoi donc?.. 

LKZAIUMK. 

Votre congé. 

UAMOOUILLEt. 

Mun congé!.. 

IfUMffi. 

U le faut... chacun doit rester à sa place... et une femme 
qui porte une crinoline ne peut pas se commettre avec un 
homme qui n’a jtas de gants, rçtie «* cwp(ri*»t lo. v^ucu.; 
CAKOUIMO) sSop#f«it. 

CXi! lc« femmes} les femmes! perfides comme l’Inde. 



ACTE II 

TROISIftMi: TABLEAU. 



(!u jardin de cabaret : au fond, des barreaux verts; à droite, la 
maison, avec une enseigne portant ecs mots : Aux Berger i de 
Syracuse. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MADAME TRU>£T, ym CABOCHON. 

MA DA NI. TRI PET. 

V’iâ le coup de deux heures qui va sonner... c’est l'heure 
de la soupe pour les ouvriers du bâtiment... Ah ! v’Ià Cabo- 
chon, c’est lu restant de no» éous. 

cabochon, olnM. 

Et sur la ligne! Bonjour, mère Tripet... elle potage? 

MADAME TRIPET. 

Il va venir... quand il sera l’heure. 

CA ROC MON. 

Et aura-t-il des yeux pour reconnaître san chemin? 

MADAME TRIPET. 

Soyez tranquille. . . Mais, dites donc, Cabochon... puisque 
nous’ voilà seuls... j’ai réfléchi à votre proposition. 

CA ROCHON. 

D’entrer dans ma troupe pour cet été en qualité de pre- 
mière tireuse d’armes... acceptez- vous? 

MADAME TRIPET. 

Ça m’irait assez... moi qui ai boutonné tous les prévôts de 
régiment... et qui ai conquis deux fleurets d’honneur quand 
j’étais cantinière... Mais il y a une chose qui m’inquiète. 

CABOCHON. 

Laquelle? 

MADAME TRIPET. 

Peut-être que j’aurais maintenant de la peine & m’effacer 
la poitrine. 

CABOCHON. 

Hast ! tout s’arrange. Mais, dites donc, vous ne me parlez 
. pas de votre nièce. 
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MADAME TRIPET. 

Lézarme Y 

CABOCHON. 

Oui ; lui avez-vous parlé d'entrer dan» la troupe, en qttulift 

t / équilibriez T 

MADAME TRIPET. 

Impossible... Lézarinc est une enfant de l.i balle, je ne dis 
pas. Se» premières aunéej se sont écoulées sur une corde 
raide; tuais je l'ai arrachée à celte existence pour lui incul- 
quer de» principes, dont elle a profité, j’ose le dire... 

CABOCHON. 

Vous croyez ça, vous!... (a part.) Pauvre femme, si je lui di- 
sais que cette nuit... (Hui.} Mai» j’entends les camarades... A 
la soupe, mère Tripct, à la soupe ! 

MADAME TltlPËT. 

On y va, mou Dieu, ou y va! (Eiw sort.) 

SCÈNE II. 

MALASSIS, CABOCHON, ouvriers, p«» LANDRY. 

CH (EU R. 

Air du Maçon. 

Accourons, compagnon*, 

La soupe nous attend. 

Accourons, dévorons 
Le polufr- fumant. 

Car un peu de potage 
Nous donu'ra du courage; 

Noue r'ionrn'roos à l'ouvrage 
Ventre plein, coeur conte ut. 

Accourtiiw, compagnons, “ 

La soupe nous attend. 

Accourons, dévorons 
Le potage fumant. 

MALASSIS. 

Mes enfants!., moi. MalassU, peintre décorateur, président 
de la Société des Bergers de Syracuse, je doune le signal. 

TOUS, une cuillère s U insiu. 

Nous y sommes... 

MALASSIS. 

Il est deux heures, tout se repose... tout est tranquille... 
Ouvriers... mangez!... 

TOU». 

Ça y est. Ih ae servent.) 

CABOCHON 

U a pris cela dans la Tour de Nesle, le président... 

MALASSIS. 

Un instant? nous uc sommes pas au complet. 

CABOCHON. 

II manque quelqu’un?. . 

malassis, 

El Landry... 

CABOCHON. 

Tiens... c’est vrai... 

TOUS. 

Landry... ohé... Landiy!.. 

TOUS. 

Le voilé... 

SCÈNE III. 

Les MÊME5, LANDRY, entrr, triste et préoccupé; il t'assied. 
malassis, w levant. 

Landry... tu es en retard... lu sais lu malheur qui t’attend... 
passé la première minute, il u’y a plus de carottes dans la 
SOlipC... i Landry *c sert uni répondre.] Mai» on dirait UUU tu eS 
triste... c’est une bêtise... puisque tu vas te marier, Landrv... 
sois au moins gai jusque-là... jouis de ton reste... 

LANDRY. 

Je ne me marie plus. 

MALASSIS. 

Ah bost!.. il y a de la brouille avec ta Louise... et ça influe 
«ur ton estomac? 

CABOCHON. 

Ce jeune homme m’intéresse... le chagrin d’amour, ça 
donne la jaunisse... je lui décerne une carotte d'extra... 
LANDRY. 

Cabochon... garde tes plaisanteries pour une autre occa- 
sion.. . ' 

MALASSIS, w IctuI. 

V’ià la soupe mangée!.. Maintenant que je n’ai plus la 
bouche pleine, ju vas faire une motion. 



De quoi s’agit-il? 



TOUS. 



Malassis. 

U s’agit... qu'il y a un nouveau qui sc présente pour entrer 
dans notre société. 



TOUS. 

Ah! ah! 



CABOCHON. 

De quel état qu’il est? 

malassis. 

C’est un poète. ' 

CABOCHON. 

N’en faut pas ! 

MALASSIS. 

Mes enfants! il y a une chose qu’il faut que je vous dise : 
vous êtes tous heu gentils, mais le calumet des Barreaux-Verts, 
ici présent, ne peut pas s’appeler le Parnasse. 

TOUS. 

Ah! ah! ah! 

CABOCHON. 

Tout le monde ne peut pas être M. de Voltaire. 

MALASSIS. 

Je n’en disconviens pas, mais qu’est-ce qui a fait : Petits 
oiseaux, venez sur ma fenêtre? c’est pas nous; qui est-ce 
qui a fait : Ah! que t'es couenne, ah! que l'es cotienue, mou 
pauvre Antoine ? c’est pas nous; qui qui a fait ; Ahl U a des 
bottes? c’est pas nous : nous avons des maçons, des peintres, 
des serruriers, des vitriers et des bouchers, tuais il nous 
manque un poète. 

TOUS. 

C’est vrai | 



CABOCHON. 

C’est égal! j’en veux pas, tous ces hommes à plumes, cc 
sont des ladards, des propres à rien. 

MALASSIS. 

Et toi, Landry, penses-tu comme Cabochon? 

LANDRY. 

Comment qu’il pense, Cabochon? 

MALASSIS.. 

Il refuse le postulant... 

LANDRY. 

Il refuse... alors, je lui donne ma voix! 

CABOCHON. 

Lamlr!.. 

LANDRY. 

Après? 

MALASSIS. 

Bergers de Syracuse , l’attrapage est interdite ; en vertu de 
mon pouvoir supérieur, nous essayerons le candidat ce soir : 
et après ou votera. 

TOUS. 

Oui, oui, on votera. 

MALASSIS. 

Et maintenant, les enfants, vite à l’ouvrage pour être plus 
lût de retour... (Il* sortent en tumulte, iu( Cabochon qui tuiicd, Landry 
et la mère Tripe! ic rvueontttnt au fond.) 

CHŒUR. 

Dépêchons, com; agnous 
L’ouvrage nous attend, 
s Dépêchons, reprenons 

La besogne à l’instant. 

Car uii peu de potage 
Nous a rendu l’ murage 
Four r'tourner à l'ouvrage. 

Ventre plein, cœur coulent; 

Dépêchons, compagnons, 

L’ouTrage nous ntleod 
Dépêchons, reprenons 
La besoguc k l'instant? 

SCÈNE IV. 

LANDRY, MADAME TRIPET, CABOCHON. 

MADAME TRIPET. 

Eh bien! tu ne vas pas avec eux, Landry? 

LANDRY. 

Non. Voyez- vous, il faut que je revoie Louise... il faut 
qu’elle sc reinette avec moi. Je ne veux pas qu’elle soit per- 
due... Je sais ce que c’est... j’ai déjà eu assez de chagrins pour 
une pareille affame. 

MADAME TRIPET. 

Toi? 

LANDRY. 

Oui, moi... Figurez-vous un brave garçon comme moi, qui 



Digitized by Google 



PARIS S'AMUSE. 



43 



retient de faire son tour de France, qui vous tombe tout chaud 
chez son bonhomme de pire, et qui le trouve prit à s’en 
aller dans l’autre inonde... assassiné par le chagrin... Ah! 
•'aurais dû la tuer ! 

MADAME THIPET. 

Je ne sais pas de qui lu parles, mais tu n'avais pas le droit. 

LANDRY. 

Si! 

MADAME TRIPET. 

Non! 

LANDRY. 

Si, à la fin de ça!... Ne m'obstinez pasl... 

CABOCHON. 

Faites-y donc sa volonté, ou il ta tous mordre. 

LANDRY. 

Toi, là-bas, ne m’aguiche pas... 

CABOCHON. 

T’as pas fini?... Et ta sœur? 

LANDRY, («lançant «n lai i»k un fri. 

Ah! canaille!... 

CABOCHON, te Murant. 

Oll ! la, oh!... (Il tort et ferme U porte. La tenant eatr’ooterted Atla- 

chez-Ie donc ! 

MADAHE TRIPET. 

Landry!... Voyons, du calme. 

LANDRY. 

Au fait... et puis il ne savait pas ce qu'il disait 

MADAME TRIPET. 

Mais quoi?... tu te mets en colère sans qu'on ait le temps 
de savoir pour qu’est-ce, aussi, toi... 

LANDRY. 

Eli bien! si mon père mourait de chagrin, c’était ma sœur 
qui en était cause... Ma sœur Marie, une bonne et douce fille 
pourtant; ra s’en allait enjournée. Un beau jour, on l’a flanquée 
à la porte de chez des bourgeois où elle était... des Anglais... 
Mon père a voulu savoir pourquoi, et on lui a dit que c’était 
parce qu’elle avait reçu un jeune homme, la nuit, dans sa 
chambre. Mon père a demandé le nom du scélérat... Ah! 
ben oui !.. pas moyen seulement de lui faire dire un seul mot, 
à la malheureuse. Si bien que mon père en est mort de cha- 
grin, que j’ai chassé ma sœur de chez nous, et que je suis 
resté tout seul. Aussi je ne veux pas qu’il en arrive autant 
h Louise, et je vais tâcher de l'empêcher. 

MADAME TRIPET. 

Va, mon garçon... Tas raison, ta. (iandry sort.) 

CABOCHON, «ntr'ouTrait la porte. 

Il est parti ! pi rentre.! Mère Tripet ! un litre et deux verres. 
Ça ne sera pas trop pour me remettre. 

MADAME TRIPET, le (errant. 

Feignant, va! 

CABOCHON, ml. 

Ce Landry... il m’a maltraité, mais il ne le portera pas en 
paradis... Et sa Louise... pourvu que le monsieur de cette 
nuit n’y ait pas renoncé. 

SCÈNE V. 

CAROCHON, MADAME TRIPET. pm LÉZARINE. 

MADAME TRIPET, entrait a»cc an garçon. 

'"là le moment de la st ance qui approche, préparez la 

salle. iXUr ronge 1rs lihta et ta tans «me l'aMa du garçon. J’espère 

bien que ma petite Lézarinc no manquera pas ce soir... 

CABOCHON. 

Vous lui ferez ma proposition? 

MADAME TRIPET. 

Je te répète qu’elle est trop naïve, cT enfant. 

LÉZARINE, mirant, vAtur roodMlement, baissant ta Ttaii, à part. 

Ah! ma tante.. .Faisons-lui avaler la couleuvre... (Ham.) Bon- 
jour, ma tante... 

MADAME TRIPET. 

Ah! la v’ià!... Viens que je t’embrasse... Est-ce simple?... 
wt-ce innocent?... Et c’est à elle que tu voudrais?.. Tu viens 
passer la soirée avec nous? 

LÉZARINE. 

Oh! oui, ma tante, j’aime tant cela! 

MADAME TRIPET. 

Eh bien! mon enfant... e»-tu contente? 

LÉZARINE. 

Oui, ma tante... avec une tante comme vous, j’ serais bien 
difficile. 

MADAME TRIPET. 

Et l'outrage... ça va-t-il fort? 

LÉZARINE. 

C'est à peine ai on peut y suffire... 



MADAME TRIPET. 

Vraiment! 

LÉZARINE. 

i J’ai encore travaillé celte nuit jusqu’au petit jour..; 

' CABOCHON, k port. 

Touche !... dans les vignes du Seigneur... 

MADAME TRIPET. 

Mais il me semble que tu tousses un peu... 

LÉZARINE. 

Oh! ce n’est rien... c’est toujours comme ça. (Elle hkhm.) 

MADAME TRIPET. 

Mois si... c’est quelque chose... faut soigner cela... 
LÉZARINE. 

J’avais bien pensé... à aller passer quinze jours chez mon 
parrain... 

MADAME TRIPET. 

AMongeron?.. Ça te ferait du bien... 

CABOCHON, A port. 

Ah! bon!... je comprends la couleur... On veut quinze 
jours d’école buissonnière. 

liZAinu. 

Mais rester quinze jours sans travailler... 

MADAME TRIPET. 

Bastt 

LÉZARINE. 

Sans voir ma bonne petite tante. 

CABOCHON, à part. 

A-t-elle un fil!... 

MADAME TRIPET. 

Et si je ne veux pas te voir pendant quinze jours, na... je 
Teux que tu partes... 

LÉZARINE. 

Mais, ma tante... 

MADAME TRIPET. 

Tu partiras... et tu tas retourner tout de suite chez toi, 
faire tes préparatifs, entends-tu? 

LÉZARINE. 

Puisque vous le voulez, ma tante... 

madame tripet. 

Je le veux !... Tiens, voilà de quoi acheter du jujube. 

LÉZARINE, à part. 

Une robe, un chapeau, uu maiilelet et quinze jours de li- 
berté... Qu’est-ce qu il faut de plus? 

CABOCHON. 

Finaude, va! 

MADAME TRIPET. 

Allons, embrasse-moi encore... et bon voyage! 

LÉZARINE. 

Adieu, ma tante ! (iu* ton.) 

ENSEMBLE. 

Air des Mouiquetnirti de ta Reins. 

MADAMI TRIPET, LÉZARINE, CABOCHON. 

Le bon air des champs, 

San* médicaments, 

Vit® apaisera. 

Ce vilain mal-là! 

Cesl volonté. 

Car, en vérité, 

It faut bien soigner 
Sa petite santé. 

CABOCHON. 

Ah 1 si j'avais une petite* femme comme ça pour faire mon 
boniment! 

MADAME TRIPET. 

Et c’est d'un ange comme cela que tu voulais faire une 
sauteuse? 

CABOCHON. 

Ne lui en parlez pins, allez, mère Tripet, ce n’est pas U 
peine, i a port.) Elle est en chemin pour y venir toute seule... 

fM«June Tri [*i sort.) 



SCÈNE VI. 

CABOCÎION, SAINT-FRUSQUIN, PÉTARDtlN. \ 

SAINT-FRUSQUIN. 

Nous sommes arrivés! Entrez donc, Pétardin... que dia- 
i blo !... 

CABOCHON. 

| Ah! le voilà! 

PÉTARDIN. 

Mais où me menez- vous? 
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«Aifrr-rurscüW. 

Dans une goguette d’ouvriers... Vous verre/, nous nous 
amuserons. 

PtTARMS. 

Je veux bien ! 

sxnrr-FursGvm. 

Eh bien, et Louise? 

CABOCHON. 

Elle va venir, mais Landry l’accompagnera. Voilà le chien- 
dent! 

«nrr-FWSQt’iit. 

Et... il n’y aura pas moyen de l’éloigner? 

CABOCBO*. 

L’éloigner, non... mais l’endormir, ca se peut... si vous I 
payez le vin. 

SAINT-FRUSOCtM. 

Nous nous entendons. 

Huma. 

C’est drèiey comme ça sent la gibelotte !.. On doit s’amuser 
aux petits oignons dans cet endroit-ci 1... J’ai fait un mot. 
caocm. 

J’entends la bande.i, La séance va commencer per une ré- 
ception; les visiteurs ne sont pas admis... finirez là. (iu eoimii 
a droite.) 

saint-fmjs<juin. 

Vous nous avertirez quand il le fandra? 

PCTARDIN. 

Tâchez que ça ne soit pas long! 

CABOClOft. 

Soyez tranquille. 



SCÈNE VII. 

MALASSIS, CABOCHON, MADAME TH I PET, ouvriers, 

FEMMES. Ealrw «SuéMtr. 

CHOEUR. 

Air : Sonnez, clocha «fa mon village. 

LorsqQ’ict s’ouvre la séance 
Non* v’oons aveu empressement : 

Prenons place, et qOa l'on commence. 

Vît’ les chantons et le vin blanc! 

MALASSIS. 

Pan! pan ! pan! pan! 

Prenei place, et fades silence. 

Pan ! pan ! pan ! pan ! 

La parole c*l au président. 

Bergers et bergères!... Moi, Malassis, doyen et président de 
la Société lyrique des Bergers de Syracuse... je vous s due! 

CABOCHON, lui nifSÉI la inaiu. 

Malassis, je te 1* setre ! 

NALABSl*. 

Quand j’ suis pas président, tutoie-moi, Cabochon, tutoie, 
moi, ça m’honore.... mais quand je préside, si tu me tutoies- 
tu lïéches mon autorité! 

cuocaos. 

As-tu fini?.. 

MALASSIS. 

Prends le fauteuil alors!.. 

tous. 

Non, non, non L. 

MALASSIS. 

Pour satisfaire à ce vote universel, je garde mon siège I... 
Sociétaires, debout! (il» « Remplissez vo« coupes... en- 
levons-les à la hauteur «le l’œil!,. Une, deusse! Du côté «lu 
cœur! pour les dames qui font, qui ont fait et qui feront 
toujours l’ornement de nos réunions!,. A droite, pour nos 
joyeux visiteurs. Maintenant, la coupe à la hauteur «lu réser- 
voir!.. humectons!.. Une, deusse, trois! (ib boivent.) Couvrons. 
(On applaudit.) 

tout. 

Vive le président! 

nuisit. 

L’ordre du jour porte aujourd'hui une réception... Ijc can- 
didat est-il à son poste ? 

MADAME TRIPET, entrvil awe une carie «b’ «iiile. 

11 vient d’amver... Voilà se» papiers. F.Ue lui dw».- «ne carte.) 

MALAaMS. 

Une carte «le visite imprimée !... Voyous ce qu’elle dit : 
Ana«U«e (iargoulllet , homme «le lettres, garde national et 
vacciné. 

CABOCHON. 

Bigre ! plus que cela de distinctions! 



MALASSIS. 

C’est notre homme!... Nous allons lui faire une réception 
bnchico-littérairp.! 

CASOCION. 

Et. . . je demande à être son parrain. 

MALASSIS. 

Accordé!.. (Cahodiou va cbereber Anasltur à xauclir, ci vient frappu 
»ur le Inirean du prendrai.) QlU frappe ainsi... aVCC la houlette? 
CABOCHON. 

C’«;st un berger de Syracuse. 

MALASSIS. 

Quoi qu’il demande?.. Quoi qu’il désire? 

CABOCHON. 

Il demande à partager nos jeux bachiques ! 

MALASS18. 

A-t-il l’haleine longue? 

CABOCHON. 

Un vrai canon rayé ! 

dAC. ASSIS. 

A-t-il un joli verre de vin? 

cabochon. 

Il a fin Joli terré de vin. 

MALA&IS. 

Combi«*n ti«‘nt-il? 

CABOCHON. 

Il demande à être jaugé! 

Maussis. 

A-t-il reçu le baptême d'Argentenlt ? 

CABOCHON. 

Pas encore!., mais il demande à le recevoir. 

CAMflOlUVr. 

Oui, je le demande. 

MALASSIS. 

Qu’il soit satisfait! 

Finale de Tant va l'Autruche à l'eau. 



Et bavei donc, troquez «lonc! 
Buvez «lotir, le jus de |.t vigne, 
Vous eo été* digne, et bavez doue! 
Trinquez donc ! huiez donc, 

I-i chanson renil le vin I.oii 
T rinquez doue! buvez «loue 1 
MAL ASSIS. 

On parle d'uno fontaine 
Qui rendait l’liotnm>' érudit. 

Mais une bouteille pleine 
Dans le* vers met plus d'esprit. 
REPRISE. 

CABOCHON. 

Le vin bleu monte à la tète 
Et s'échappe en rbî refrain, 
il inspire le poctc 
Qui cherche la rune en vain! 
REPRISE. 



CAÜCOmUAT. 

Je suis inondé! 

MALASSIS. 

Jeune néophyte... quand l’extérieur est humide, il faut, 
pour le sécher, arroser l’intérieur... Pour dernière épreuve, 
prends ce liquide (il lui priante un «TT* tour me.) ... et trinquons 
ensemble. iGarpuiitM boit.) 

TOC». 

Bravo ! bravo I bravo!.. 

MALASSIS. 

Maintenant, tu es des nôtres!... A l'espoir de le conserver 

longtemps parmi nous! (il lui dnae» l'amiiade.) 

CABOCHON. 

Ah ! une seconde fois I m rfemhtam *u«i.) 

6ABCOOILLET. 

Messieurs, croyez qo* j’apprécie, 

L'honneur que vous m’oriroye*. 

J'ai, quand je vous remercie, 

L’œil et l'estomac noyé*. 

REPRISE DD CIMCtlR . 
r.ARCOUlLLET, tirant un fn* mznuKril. 

Messieurs, j’ai préparé â cette occision une petite improvi- 
sation... 



SCÈNE VIII. 



Les mêmes, LANDRY, pui. SAINT-FRUSQUIN et PÉTARDIN. 
i.andrt. 

Ah! ah! ou s'amuse ici... J’en suis. 

CApocaoN. 

Landry! 
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LANDRY. 

Garçon, à boire! 

cabochon. 

Garçon, à boire, ci du bon... c'est moi qui paye! 

CABOCHON. 

Pourquoi donc que tu n’as pas amené Louise avec toi? 

LANDRY, hiwt. 

Elle est partie... partie pour toujours... je ne sais plus où 
elle est... 

MALASSIS, K brut. 

Bergers et bergères... je réclame vos oreilles... pour 
Ht. Auastase Gargouillet, qui va nous raconter une chanson 
badine avec accompagnement de guitare. 

CABOCHuS, regardant Landry. 

Le v’ià paf !.. c’est le moment... Je demande la parole... 
MALASSIS. 

Tu la z-as. 

CABOCHON. 

D'après ks règlements, chaque membre a le droit d’ame- 
ner un visiteur... j’en ai amené deux. 

malassis. 

Où sont-ils? 

CABOCHON. 

la près... 

MALASSIS. 

Quels sont leurs talents de société ? 

CABOCHON. 

Ils ont des gants. 

MALASSIS. 

Ça suffit! qu’ils entrent... (priMkaa *» <b«*t»rr rétwdiu rt Swni- 
FrMqoin; u» Mlornt.'> Messieurs. . . asseye* -vous... et faites comme 
nous... écoutons le barde! 

CABOCHON, à Sninl -Fmtqoin. 

Louise n’esl pas ici.. . Quant à Landry, il ne nous mènera pas. 

ttnHKntnH, 

U est gris? 

CABOCHON. 



Oui, et celui qui lui a vendu cette culotte-là n a pas vo.é 
la façon. 

SAurr-reusQUiN, in. dMinaut r*rg»i. 

Tenez! 



CABOCHON. 

Merci, monsieur Saint-Frusquin. 

I-VNDUY, 

Saint-Frusquin! c’est bien ce nom-là 1 

CABOCHON. 

Qu’esl-ce qui te prend?.. A ta santé, mon vieux! 
umx. 

Oui, buvons, buvons ! 

GARGCUILLET. 

Les Peines du catur! romance historique. 



Air : Laiistz le* rotes au rosier. 
Écoute* l’a* Mo Ire tnnrlionte 
Ou poêle et île «on objet ; 

I) (tiiit le violon qui chante. 

Celle qn’il pleure était l'archet. 

Il était U fleur qu’on arrose; 

Elle, l’oiseau qui gazouillait. 

Laissez son parfum à la rose * ... » 
Et Léxarmc 4 Gargouille!. | ' ‘ ’ 



MALASSIS, m Irranf. 

Bergers et bergères!., je propose un ban pour le chanteur. 

TOCS. 

Ça va! (Ghana frappe trois foi* des manu d’une certaine façon, sauf 
P.jlardin et Sainl-Frusquiu.) 

MALASStS. 

Maintenant un ban pour le poêle! ;On reconnnew».) 

LAN DRT, 4 bénie «vit. 

11 y a donc des gens qui ne sont pas contents ici, qu’ils 
n’applaudissent pus? (Humeur. — Ou rrçirde Salnl-Friuqiiin.} Ils 

n’ont qu’à parler, on leur rendra leur argent. 

MALASSIS. 

Landry... du calme... ou je casse ma coupe! 

GARCOUILLST. 

Deuxième couplet... 

LANDRY, t«M fow. 

Il y a comme cela... un tas de gens qui s’introduisent dans 
les sociétés... pour se moquer de nous. 

QUELQUE* VOIX. 

La chanson ! 

LANDRT. 

Qu’ils applaudissent d’abord. 

CABOCHON. 

Landry a raison... 



PKTAHDIN. 

Je ne demande pas mieux que d’applaudir.. 

d'applaudir, mus faire dr bruit, c.iuu i l’Opéra.) 

LANDRY. 

Vous voyez... on vous gouaille... 

voix. 

Non... ai... non... 



LANDRY. 

A la porte... les gaudins !.. 

VOIX DIVERSES. 

A la porte!., non... si !.. (rmnait*. — ûa qûae 



(U ta t U cUqN 



Air d'ÛRAT. 

San* 1rs coups d’ poinjr il n’est pas d’ bonne iflle. 
Aux gandins il faut un’ leçon; 

Régalont-le», pour qu' U ebos’ soit complète. 

D’un p'tit coup d* torchon. 

Ah! 

D'un p'tit coup d’ torchon. 

Ah! 



MALAMIS. 

A l’ordre!.. Le président se couvre... ni m«i aur u iéie r, norme 

verre qui etl d***nt lui. — Bataille irénêrale sur un ehrrur. — Os aVmpôigae. 
— Saiul-Fru*quin t'esqoite. — • FMinKii eu rrnrrr» é par Cabochon. | 
pRtarmn. 

Ah !.. c’est vous, Cabochon, un ami... 

CABOCHON. 

Ne dites donc rien... Si ce n'était pas moi ca serait un 
autre, et il taperait bien plus fort... 

BÉTARDM. 

C’est dommage que ça finisse comme cela, je commençais 
& m'amuser... 

GARGOl'ILLET, aar la Uble. 

Deuxième couplet! Qu.md le monde croulerait, je chante- 
rai. — Deuxième couplet! 



. QUATRIÈME TABLEAU. 

«port et turf. 

!. allée qui borde le rblBp de course. — Au fond, la palissade qui 
sépare le public de l'enceinte réservée. — A droite, an fond, nue 
porte entre deux pavillons. — A çauche, le ton* de la pal ssade, 
une voiture découscrte dont on ne voltpaa te* chevaux; le cocher 
est sur son siège. — Au milieu, des tréteaux supportant des plan- 
ches. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LANDRY, CABOCHON, MADAME TRIPET, la boule. 

(Lr théilrc «U plein de «prelaleur». te farci# de U pairtsude. derrière la voiture, 
sur te» tréteau», pré» desquels Cabochou est debout. La mrée Tripot «4 si- 
tue sur ta tirakrard d'une petite charrette 4 fana pieu* de pomme* cl d«>- 
rau**».) 

CHOEUR. 

Air du Fiolonaeua ■. 

Voir ce* coucou, voir ccs coursiers qnt /«mpremal. 

Oui, c’cst papa, c’est palpitant d’émotion; 

A scs riri, b se* rivant qui la pressent, 
lequel dada, lequel damera le pion. 

CABOCHON. 

Place à louer ! place & louer ! 

MADAME TRIPET. 

I n sou le tas les grosse*! voyot la belle Valence! deux sous 
et trois sous! 



SCÈNE IL 

SAINT-FRFSQI ;IN, vêtu en jockey s*ee car (rende redingote h.anrLe |xir~ 
iU-smi»; PF.TARUiN, avec un roite vert 4 «on chapeau et de» éperon*. 
SAINT-FRUSQUIN. 

Par id... par ici, Pètaidiu... 

PETARDIN. 

Me voici, inc voici... c’est mou voile qui m’empêche d’y 
voir, et mes éperons qui me font tomber. Où me conduisez- 
vous? 

SAINT-FRUSQUIN. 

Je vr.is me faire peser... Mais entrons... vous avez votre 
carte pour l’enceinte du pesage ?.. 

PETARDIN. 

Oui, lg voilà dons ma poche. ||| tire nue granité carte.) 
RAINT-FP-lsqVTN. 

Dans votre poche!., mais, mal heureux!., vous ignt re* jus- , 
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qu’aux plus simples rudiments «lu chic... ça se porte au cha- 
peau, comme cola. 

PÊTARD1N. 

Mais ça va me donner l’air d’un conscrit. 

SAINT-FRUSQUIN. 

Tant mieux... ça tous rajeunira... (lit catveat par la petite pori* 

de la paliMàd*. — landry eotr* par U piwbr , mal t*1u, U pipe à la 
bneb.) 

CABOCHON , l'apereeraul. 

Tiens! mais qu’est-ce que je vois là-bas?.. Mais c’est Lan- 
dry!.. Qu’est-ce que tu fais là, mon brave? 

LASDRT, trifUnwnl. 

Tu vols bien... je fais la noce. 

MADAME TStrET. 

Pauvre diable ! 

LANDRY* 

Les bêtes vont courir, me v’ià! 

MADAME TRTPET. 

A quoi que ça sert, les courses? 

LANDRY. 

U parait que ça fait du bien aux chevaux. 

MADAME TBIPCT. 

Air d’Orphée aux Enfers. 

Ah! ah! ah! ah! ah! aht 
Qoell’ drAl’ «le manière 
Et quell" méthode singulière! 

Ab! ah! ah! .«h! ah! ali ! 

Qnell' drôl’ de manière 
D’améliorer ces bêles-lâ! 

An bord du fossé la culbute ! 

A l'envers de c’ qu'on toit chri nous 
On voit Ici, grâce à maint' chule. 

Les chetam d’ssus, le» homm's dessous. 

Ah! ab! etc. 

CABOCHON. 

Ça manquait au bois de Boulogne, 

Ce hols où l'on n’ fait rien d' commun; 

Pour cette étonnante besogne, • • 

On y va «tout, on n’en retient qu’un. 

Alt! ah! etc. 

madame tripet. 

En toyanl Jamh' par-dessus tète, 

Rouler I’ chrétien et l’animal. 

Chacun s'écrie : Ah! pautre béte! 

Parl’-l-on de l'homme ou du chutai? 

Ah! ah! etc. 

LANDRY. 

Ça n’ manqu’ pourtant pas d'avantages. 

C'est heureux qn’ ces prix soient donnés... 

Lea liseré», pour leurs attelages, 

Ont besoin de ch’vam couronnés. 

Ah ! ah ! etc . 

CABOCHON. 

En attendant, veux-tu me donner un coup de main pour 
tenir mon établissement?.. Si tu veux m’aider, je paye un 
litre. 

LANDRY. 

S’il y a à boire... j’en suis. 

CABOCHON. 

Allon»-y... En êtes-vous, maman Tripet? 

MADAME TRIPET. 

Sensible à la politesse... il y a ici tant de gens qui fait sa 
poussière que ça dessèche le gosier... 'Criant 4'me r#i» *orou*r.) 
Régalez-vous, Mesdames, deux sous et trois sous! 

ENSEMBLE. 

Air de la Polka des Buveurs. 

Un litre eut une bonn’ choso 
Pour la poussière et I’ chagrin ; 

Pendant quo l'on te repose, 

Allons rite écraser un grain. 

CABOCHON. 

Noue r’tronv’rons la foule exacte, 

Car, ce spectacle charmant, 

Von» donn* «lent heures d’enli 'acte 
Pour deux minutes d’agrément. 

(Reprise. — Ils wrtenl A (tsdll.) 



SCÈNE III. 

ANTOMA rl IXW1SE, minuit psr la droit*. 

ANTOMA. 

Voilà la voilure. Remontons-nous, Louise? 



LOUISE. 

Tout à l'heure. 

ANTOMA. 

Vous vous amuser donc?., vous ne vous sentez pas dans le 
cœur... un regret? 

LOUISE. 

Ah Menez, Madame, ne me parlez pas d’un passé auquel je 
pense trop souvent, et que je voudrais oublier tout à fait. 

ANTOMA. 

Oublier celui que vous aimez et qui vous aimait tant! 

LOUISE. 

Landry ne m’aimait pas... s’il m’eût aimée, il ne m'eût 
pas condamnée sur un simple soupçon. 

ANTOMA. 

Ne vous ai-je pas raconté ce qu’il a déjà souffert à cause de 
moi? 

LOUISE. 

Oui... et maintenant que je sais le lien qui vous attache à 
lui, j’ai compris pourquoi vous avez voulu me sauver. Mais 
vous, si injustement accusée aussi... oh! je voudrais vous 
rendre ce que vous avez fait pour moi. 

ANTOMA. 

Pauvre enfant!.. C’est impossible... je ne sais ni pourquoi, 
ni comment mon existence tout entière a été compromise... 
ne songeons qu’à vous... 



SCÈNE IV. 

LOUISE, ANTOMA, SAINT-FRUSQUIN, PÊTARDIN, mm pu 

U porte «le U polinodr. ffeifit-Prusqura ni m joràry ; il a un poids pmdu 

il la crintur* par derrière. 

SAINT-FRUSQUIN. 

Hé! arrivez donc, mon cher, voilà ces dames... (a Aniooia.) 
J’ai fait assister Pétardin à l’opération du pesage... C’est cu- 
rieux, il' est-ce pas?.. 

PETARDIN. 

Très-curieux... je n’avais jamais vu de vicomte dans une 
balance; mais pourquoi vous A-t-on attaché ce poids de plu- 
sieurs kilogrammes dans le dos? 

SAINT-FRUSQUIN. 

Parce que j’étais trop léger... Quand on est trop léger, on 
vous complète avec ceci. 

PÉTARD tN. 

Bien!.. Mais quand on est trop lourd? 

SAINT-FRrSQUIN. 

Dame !.. quand on est trop lourd, on ne peut pas vous en 
ôter... (aux ri-mmet.) J’espère que ces «lames voudront bien s’in- 
téresser à mon succès? 

ANTOMA, naat. 

Comment donc!., j'attache mes vœux au poids qui vous 
pend dans le dos. 

SAINT-FRUSQUIN, à Lowiw. 

Et vous, charmante Louise, ne me direz-vous pas un mot? 
C’est pourtant pour vous que je désirerais remporter le prix. 

LOUISE. 

Pour moi!.. 

SAINT-FRUSQUIN. 

Oui... j’ai l’intention de le transformer en un cachemire. 

ANTOMA. 

Louise... venez-vous? 

SAlNT-PRUSQUrN, haï à Leuiie. 

Et., si vous voulez, ce soir, m’accorder un moment d'en- 
tretien... seul avec vous. . je me ferais une fête de vous l’of- 
rir... respectueusement 

LOUISE, Mariant. 

Vraiment!., vous êtes trop dangereux, monsieur «le Saint- 
Frusquin... D’ailleurs, vous savez qu'Antonia et moi nous ne 
nous quittons pas. (Elle rapproche d'ABtonJ».) 

SCÈaNE V. 

LES MÊMES, CORMORAN, rn jockey, torUml par U parte «V U 

pdMt. 

CORMORAN, A I» CMlOBxta. 

Promenez le cheval... Tom. 

SAINT-FRUSQUIN. 

Lord Cormoran... le mari de mon Anglais, fichtre ! 

ANTOMA. 

Lord Cormoran !... ce nom... 

SAINT-FRUSQUIN . 

Est-ce que vous OOttfez cette fois, milord? 
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CORMORAN. 

Oui... je mont» Quatre-Fcrs en l'Air. 

SAINT-FRUSQUIN. 

Un nom de bon augure.... 

FÉTARDIN. 

Pour le chirurgien... C'est égal, je vous plains, vicomte... 
tous qui montez Cuir-Tanné, vous perdrez. 

MWT'mSQDIR. 

Eh bien ! pariez-vous vingt-cinq louis contre moi? 

PATaRDIN. 

Vingt-cinq louis !.. je ne suis pas joueur. 

SAINT-FRUSQUIN. 

Si vous n'étes pas joueur, soye? gentleman. 

FÉTAKUIN. 

Tope! 

CORMORAN, tu ikomle. 

Vous savez que j’ai toujours une revanche à prendre avec 
vous, vicomte 7 

saint-frusquin. 

Comment, est-ce que vous conservez toujours vos soupçons 
au sujet de lady Pénélope... votre femme? 

CORMORAN. 

Si je les conservais, Goddiun !.. J’occirais vous. 

SAINT-FRUSQUIN. 

Merci! 

antonia; 

Qu'avez-vous donc. Messieurs? 

saint-frusquin. 

C’est milord qui se met des idées dans la lêle... Tenez, An- 
tonia, si vous roulez... je vous fais juge... quoique cela vous 
intéresse fort peu. 

antonia. 

Qui sait... cela m'intéresse peut-être beaucoup ! 

8AiNT-rar<<nns. 

Milord a une femme charmante, lady Pénélope! 

CORMORAN. 

Ah! non, lady Pénélope n’est pas charmante... Ennuyante, 
je ne dis pas. 

SAINT-FRUSQUIN. 

Il y avait, chez lady Pénélope, il y a quelques années, une 
petite courturière à la journée... assez drôletie... 

ANTONIA 

Ah! vous la trouviez... 

SAINT-FRUSQUIN . 

Drôlette... avec un petit nez!.. Une taillo comme la vôtre. 

ANTONIA. 

Elle me ressemblait peut-être? 

SAINT-FRUSQUIN. 

Oh! pas du tout... elle n’avait ni voire tournure, ni votre 
grâce... Bref, à force d’aller dans la maison de milord, j'avoue 
qu’un de mes regards daigna s’égarer sur elle... je ne sais 
comment. 

ANTONIA, à part. 

Saint-Frusquin... Ah! c'est donc lui qui m’a perdue. (n«t.) 
Eh bien, après ? 

SAINT-FRUSQUIN. 

Après... Un beau matin, à l’aurore, on me vit sortir nar 
une fenêtre... et milord alla s’imaginer des choses criminelles 
et offensantes pour la vertu de son épouse. 

ANTONIA. 

Ab ! c'est bien invraisemblable avec un mari comme mi- 
lord I 

SAINT-FRUSQUIN. 

N’est-ce pas? 

CORMORAN. 

Mais il ne disait pas à vous que je avais trouvé chez mon 
femme des lettres... 

SAINT-FRUSQUIN. 

Sans signature I 

CORMORAN. 

C’est vrai!.. Mais si je retrouve jamais l’écriture semblable, 
un coup d'épée... 

ANTONIA. 

Mais finissez -moi donc l’histoire! 

SAINT-FRUSQUIN. 

C’est fini. 

ANTONIA. 

Comment, fini... et l’ouvrière, qu’est-elle devenue? 

SAINT-FRUSQUIN. 

Je n’en sais rien!.. Mais, qu’importe... je no la reconnaîtrais 
seulement pas. 

ANTONIA. 

De sorte que si, par un hasard... qui n’arrivera pas, une 
femme venait vous aire : Monsieur de Saint-Frusquin, votre 
conduite envers moi a été odieuse et inf&me... Un homme 



qui calomnie une femme pauvre et faible... et c’est la calom- 
nier que de proclamer tout haut son déshonneur... mémo 
quand on ne meut pas... cet homme est le dernier des lâ- 
ches et mérite d’étre châtié comme tel ! (ni* ht tooche n jour <u 

•on p*nt.) 

SAINT-FRUSQUIN. 

Eh bien! Antonia... qu’est-ce qu’il vous prend donc?.. 

ANTONIA. 

Ah! pardon, cher vicomte... l'habitude de jouer la comé- 
die, la situation l’a emporté; pardon. 

SAINT-FRUSQUIN. 

J'accepte vos excuses. (On *onae.) Ah ! voilà la cloche... allons! 
en selle, milord I 

SCÈNE VI. 



PÉTARDLN, LOUISE, ANTONIA. 



ANTONIA, k elk-mémt. 

Oh! mon Dieu! ai-je bien entendu?.. 

LOU18C. 

Qu’avez-vous ?.. 



Tu vois bien cet homme ? 



LOUISE. J. 

M. de Saint-Frusquin?.. 

ANTONIA. 

Eh bien... c'est lui... lui qui m’a perdue... 

LOUIS*. 

Aux yeux de Landry? 

ANTONIA. 

C’est lui... lui qui ne me reconnaît pas aujourd’hui... lui 
qui ne m’a peut-être jamais vue... qui m’a accusée jadis... 
pour en sauver une autre. 

LOUISE. 

Mai» alors il faut le forcer à parler. 

ANTONIA. # 

Comment?., s’il a intérêt à se taire. 

LOUISE. 

Comment?., il y a peut-être un moyen... 

ANTONIA. 

lequel?.. 

LOUISE. 

Il m’aime... il le dit du moins... je puis lui faire avouer la 
vérité. 

ANTONIA. 

Xon, mon enfant... non, ce serait courir au-devant d'un 
danger qui m’effraye pour vous. 

LOUISE. 

Pourtant... (a dfe-méme.) Elle a beau dire, j'essayerai... 

PETARDIN. 

Mesdames, si nous ne nous hâtons pas... noua manque- 
rons le départ... et c’est étonnant comme ça m'intéresse de- 
puis que j’ai parié vingt-cinq louis, (in »o«t pour «>riir tout ir«â.) 
GARG0UILLET, entrant avre la flguratioe. 

Que vois-je?., madame Antonia... mon premier rôle’ 

ANTONIA, Mtuanl feçèmaenl. 

Au revoir, monsieur Gargoiiillet. 

rtTARMN, fcremeul. 

Au revoir, au revoir, monsieur Gargouille! I fin paavnt <w*aai 

lai H mitent.] 



SCÈNE VII. 



GARGOl ILLET, LES FIGURANTS, qui* promènent, pu il LK/ARINE. 
GARGOCILLET. 

Je la retrouve aux courus, et ce malin elle a manqué sa 
répétition ; et voilà comment elles comprennent les arts ! . On 
a bien raison de jeter l’anathème sur ces femmes de théâtre... 
et pourtant c’est une femme comme cela qu'il nie faudrait !.. 
Ah! Lézarine, qu’as-tu fait?., qu'est-ce qu'un poète sans 
amour?., une voiture sans chevaux... 11 faut atisohi ment que 
je fasse la connaissance d’un ange, qui me tresse une cou- 
ronne ce soir... Voyons donc ça, il doit y avoir ici des anges. 

(Il a'rliiigae et * mêle à ta faole.) 

I.ÉZARINE, en (trmtule lolfeUe, entre feule. 

Quels goujats que ces hommes! Ça n’a d’yeux que pour 
les chevaux, et ça ne regarde pas les femmes!.. Je suis pour- 
tant aussi pas mal harnachée comme cela... 

GARGOCILLET, ta fond. 

C’est drôle... il n’y a ici que de vieilles Anglaises, lorgne 

Ira femme*.) 

LÉZARINE. 

Avec tout ça... faut me ménager... puisque je débute ce 
soir... Je vas me payer deux sous de chaise, (Elle «atifed.) 
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CARGOHLLET, ta lorgnant par derrière. 

Tournure élégante... voilà pent-éfre mon affaire, (il 

LÉZARINC. 

Tl y vient. 

GARGOUIILET, dmiêrc elle. 

Ça sent le muse... c’est une femme comme il faut... (il là» 1 

son mouchoir cl (ail passer sa main defaut Utariee.) 

LUABINE, A part. 

Un gant jaune!., c’est peut-être un membre du Jockey- 
Clou. 

GARf.iH’tl.LET. 

Il parait que Moilamc est fatiguée! 

LEZAllINE, sans sc rclourinr. 

Je suis si délicate... 

fiABCOUniÊT. . 

Voilà un siège qui fera bien «les jaloux! Qui n envierait le 
bonheur de voué délasser? 

LEZJJUN8. 

Des fadeurs! Mais je connais oe galoubet-là... |UU *• re- 
tourne.) Gargouillett 

URCOCILLET. 

Lézarino ! 

LEZARINE. 

En v’ià une rencontre !..(&■• momrani aa robe.) A propos, 
comment me trouvez-vous? 

CARCOÎIIUT. 

Je vous trouve..* chère... 

LCUMIR. 

Ah! c’est que j’ai fait du chemin... depuis que je ne tous 
ai vu... je débute ce soir... 

c,ARr.oinu.ET. 

Vous débutez!., je vous croyais plus avancée que cela. 
LEZARINE. 

Farceur... je débute au théâtre... dans un rôle de page... 

GARGOUILLE?. 

Vous... vous jouez un rôle de mademoiselle Page ? 

LEZARINE. 

Qu’est-ce qui vous parle de ça?.. Je vous dis un rôle «le 
page... avec un collant et une petite veste... 

GARGOUILl.ET, U» main* au bel. , 

Espérons qu’elle sera petite, la veste!.. Mais comment s ap- 
pelle la pièce?.. 

LbAIIIU. 

La Carotte enchantée t 

GAHGOlUtxeT. 

La Carotte !.. mais c’est la mienne, malheureuse! 

LEZARINE. 

ta vôtre !.. c’est donc cela qu’un y dit tant de hétises ! 

GARGOUILl.ET. 

Mais comment ce malheur-là est-il arrivé? 

LEZARINE. 

Merci!.. Je m’étais présentée au théâtre, et on ni avait én- 
oncée à ne pas revenir, quand voilà qu’hier on ni écrit <1 y 
aller ce matin... Il parait qu’il y avait une actrice malade. 

GMCWIUIT. 

Il y en a toujours. 

LEZARINE. 

J’accoure dare... dare... on m’offre un maillot... je m’y 
enferme, ça collait comme la pelure à une pomme... et le 
directeur me dit : « Très- bien, Mademoiselle, vous remplirez 
parfaitement le rôle. » 

cargoeillet. 

Lézarine... je ne vous quitte plus... il faut que je vous 
fasse comprendre toutes les liuesses de ce que vous avez à 
dire. 

I.ÉZAHINE. 

Çava... et parla même occasion vous me payerez un ra- 
fraîchissement. 



SCÈNE VIII. 

Les mêmes, LANDRY, CABOCHON, j»>» ANTON IA, LOUISE, 
PLTAltÜLN, la foui e. 

CHOEUR. 

Air «le Sturm-4Salop, 

Vit* U faut accourir. 

Le* rbevnoi tout partir s 
Vraiment, ce spectacle est. 

Pour nou» plein «l'intérêt. 

Ah! quel honneur! 

Ah! quel bonheur! 

Pour le vainqueur. 

(U mosique continu* l’air m «mrdiac (*co«Unl (ouïe U icime.) 



CABOCHOR ET LANDRY, pria «le l’eMradr. 

Place à louer! place à louer!.. (Landry à** •“ t 104 *•*»»""•) 

LÉZARlNf . 

J'ai envie de grimper là-dessus... ça me donnera 1 habi- 
tude des planches. 

PKTARDIN , *ai»i Je LouJie «* d’Antoeîa. 

Vite, vite, Menâmes... le signal est donné... prenez vos 

E laces. «Il le» fait (Hunier d*n« U roHarc. -—Aux jüuniaï.) \ OUlfiZ-VOUS 

•en descendre, polissons! c’est à moi cette voiture-là... 

UH gamin. 

Et ce nez que vous avez là... c’est à vous aussi? (air**.) 
gargouillbt. 

Ah! les voilà partis! 

PÉTARDIN. 

Bigre, l’Anglais est devant; mes vingt-cinq louis courent 
des risques. 

CARGOUILLBT. 

Le rose va bien. Je pari* pour lui. 

rétardih. 

Le rose, c’est Saint-Frusquin. Voilà un moyen de sauver ma 
mise. Vingt-cinq louis poar FAnglais. 

GARGOUILLAT. 

Vingt-cinq louis, soit; mais vous savez, en intimes. 

LOUISE, dww U voîtarv. 

Je ne vois pas bien d’ici... j’ai envie d’aller là-bas. (aie de*. 

rend de wnlure.) 

PÉTA RDI N. 



Ça y est... 

LÊZARINE. 

Patatras!.. 

PÉTARDIN. 

Quoi donc? 

lEtarinr. 

Voilà le vicomte par terre... 

CABOCHON, A Loute. 

Une bonne place, là, ma petite mère... Hé! Uudry! 

LANDRY. 

Voilà... voilà... Louise!.. 

LOUISE. 

Landry!., c’est ainsi que je vous retrouve ? 

LANDRY. 

Cela vous étonne peut-être... A qui la faute ? 

LOUISE. 

Oh! Landry... j’ai le cœur brisé en vous voyant ainsi. Par- 
donnez-moi!., 

LANDRY. 

Vous pardonner?.. 

LOUISE. 



Vous le pouvez... 

LANDRY. 

Regardez donc votre robe... vous êtes encore moins recon- 
naissable avec vos dentelles que moi avec ma blouse trouée. 

Louise. 

Ne parlez pas ainsi, je n’ai rien à me reprocher... J’ai été 
en danger, c'est vrai, j’étais folle! mais j’ai été sauvée par 
quelqu'un que vous méprisez, que vous haïssez... et que vous 
avez tort de mépriser et de haïr. 

LANDRY. 

Innocente, vous!.. (Lui p»ee»nt t* main.) Kst-ce vrai? 

LOUISE. 

Demandcz.le à votre soeur. 

LANDRY. 

Ma sœur!... Adieu, Louise... tout est Uni... 

LOUISE. 

Landry ! 

LANDRY. 

Ma sœur!.. Elle vous a menti, comme à moi, comme à tout 
le monde... Elle vous a tendu la main, ohl vous êtes bien 
perdue, allez!.. Oh! si elle était là... 

LOUISE, Tircmenl. 

Elle 11 'y «t pas... (a p.«.| Pauvre Antonla, à tout pria, je 
saurai la vérité. 

CARGOUILLBT. 

Ah I voici le triomphateur. 



SCÈNE IX. 

Les mêmes, SAINT-FRUSQUIN, ua un pdtw p»r-d«*u» *>n c**i*nn«. 

Il uurehf avec peine, «nuleau par drui jukej*. il* entrent an tond. 

Cil (EUR. 

Air : Polka de s deux vieilles Gardes. 

Oui, le voici! 

C’est lui qu’on porte kl. 

Qu'il e*t heureux 
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Et glorieux ! 

Il est blessé. 

Incomplet et cassé; 

Pour lui, rbantOM î 
L es morceaux eu sout bois. 

PtTARDIN. 

Saint-Frusquin ! (fl descend de U Toiture.) 

LÉZARINE. 

Bt il marche presque. U n’a pas les os en Terre, ce {rail* 
lanl-là. 

PÉTARWN, à Stmt-frwquin. 

Eh bien! mon ami, comment ça va-t-il î 
saint- frusquin. 

Pas trop mal. Ale, les côtes! 

rÉTAROtit. 

Mes compliments. (Tinat portcfcMUe.) Tenez, voici le mon- 
tant de notre petit pari. 

SAINT-FRUSQtmt. 

Ça ne presse pas. 

FETARD IN. 

Si fait. Oh! les dettes de jeu... vous savez... 

SAINT-FRUSQUIN. 

Vous êtes beau joueur. 

PÉTARDIN. 

C’est une de mes qualités, cherew autour <w i«i. • part.) Ab 
çà! et mon débiteur, ou diable est-il? pi s'éloigne.) 

SAINT-FRUSQUIN, à Louise. 

Le cachemire est gagné, ma charmante ; quand me sera- 
t-il permis de tous l'offrir? 

LOUISE. 

Quand tous m’aurez achevé votre histoire. 

SAINT-FRUSQUIN. 

Vous saTes qu'il faut être seuls... 

CABOCHON, ft'approdiut. 

Votre Toiture, mon prince ! 

SAINT-FRUSQUIN. 

Merci. Ale, la jambe! 

LOUISE. 

Eh bien! soit, ce soir... je dirai que je suis malade. Allez 
au théâtre, qu’Àntonia tous voie, et ensuite à U maison. 
Mais vous me direz tout ? 

SAINT-FRUSQUIN. 

Oui. Oh! oui... ange ! Aïe ! 

CAROCIION, A part. 

Excusez! Un amoureux en compote; serrez chaud! pi aide 

Sünl-Fnaqein el Lnuiae » mmter en voiture.) 

PETARDIN, « Gargouillai. 

Ah ! Eh bien ! j’ai gagné. 

CAitootmxrr. 

Oui, il faut s’exécuter, voilà votre argent. 

PÉTARDIN. 

Qu’est-ce que c’est que ça ? Un franc vingt-cinq? 
CARCOUILI.ET. 

Eh bien! vingt-cinq louis, en intimes, ça fait juste vingt- 
cinq sous, vous savez bien que c’est l'usage, pi va »er» u w>Unr*.) 
PETARDIN. 

Sapristi! Vingt-cinq louis d’un côté, vingt-cinq sous do 
l’autre, ça ne se compense pas... C’est un plaisir cher, pi morne 

ru Toiture.) 

GA1GOITLI.ET, h Anton». 

A ce soir. Madame! Prenez bien garde de vous enrhumer ! 
Cocher, pas trop vite ! (La Toiture pari.) 

SCÈNE X. 



GARGOtULET, LÉZARINK, LAi.UPY. CABOCHON, la rouLl. 

UtZrtRINF, \ Gargouillât. 

Partons-nous? j’en ai assez. 

CARGOUILLET. 

Volontiers. 

LLZARINE. 

Avez-vous un carrosse? 

, GARCQtlLLET. 

Je vais en chercher un. Attendez-moi là. (Lénnne »’»»ied u - 

U* cliasc. Il fort à gauebc.) 

CABOCHON, à Uii.tr*, iitl «f e»is tt rVBfCh.t. 

Eh bien ! ça no va dmc p.is mieux? 

LANDRY. 

Non, je l’ai rue. 

CABOCHON. 

Qui? 

LANDRY. 

Celle qui est cause de tout : celle que j’aimais, que j’aime 
encore. 



CABOCHON. 

Où ça? 

LANDRY. 

Là, tout à l’heure. 

CABOCHON. 

Bah! c’est pour cette îée-là que tu te fais de la bile? 

LANDRY. • 

Elle avait peut-être raison. Peut-être était-il encore temps. 

CABOCHON. 

Encore temps! Tu me fais mal. Je l’ai entendue tout à 
l’heure qui donnait un rendez-vons à ce polichinelle éclopé, 
qui a gagné la course. 

LANDRY. 

Un rendez-vous! quand? ou? 

CABOCHON. 

Où, je ne sais pas. Tout ce que je sais, c’est que c’est ce 
soir, pendant que l’antre, son amie, jouera la comédie. 
LANDRY, «TM ragr. 

Oui, elle devait être mêlée à ca... l’autre, son amie... Tu ne 
mens pas. Cabochon?.. Tu es sùrî 
CABOCHON. 

Je l’ai entendue, je te dis. 

LANDRY, lui KfTAllt U DM in. 

C’est bon. 

CABOCHON. 

Lâche donc, tu me fais mal. 

SCÈNE XI. 

Les mêmes, MADAME TRIPET, tmùml u dtorretxc. 

MADAME TftIPET. 

Qu’est-ce qu’il y a, on se chamaille? 

CABOCHON. 

. Non, c’est ce serin-là qui se fâche, parce qu’il se figure 
quu sa maîtresse le trompe. 

MADAME TRIPET. 

Je le comprends... ces tilles!.. Est-ce que je ne viens pas de 
me figurer tout à l’heure que je voyais ma nièce en chapeau 
rose ? |Ap*rer»«irt Lrwrit*.) Et, nom d'une pomme! je ne me suis 
pas trompée, la v’Ià ! Nous allons rire. 

LÉZARINE, à put. 

Est-ce que je vais droguer longtemps? 

MADAME TRII’ET, puaimi iiytc »» charrette derrière Lntuiae. 

La belle Valence! Àchetcx-raoi une orange, ma petite dame. 

LÉZARINE, se retournant. 

Ma tante t 

MADAME TRIPET. 

C'est donc comme ça que tu es elles ton parrain, toi? C'est 
comme ça que tu te iiches de celle qui t’a portée dans le sein 
de sa sœur? 

LÉZARINE. 

Mais, matante... 



SCÈNE XII. 

Les mêmes, GARGOUILLET, renoua • («et». 

GARGOUILLE?. 

Me voici, la voiture attend. 

MADAME TRIPET. 

Une voilure à Mam’selle, je vas t’en flanquer des voitures.., 

GARGOUILLE?. 

Que signifie. Madame? 

MADAME TRIPET. 

Ça ne te regarde pas, gringalet. (A léurine.) Allons, oh!.. 
A bas le chapeau ! Je suis lasse et je m’enroue. Attello-toi là, 
et ci te ma marchandise. 

CARGOUILLET. 

Mais, à la tin de ça, je suis avec Madame, et je ne souf- 
frirai pas. 

MADAME TRIPET. 

Toi? Si tu es avec Madame, je le dois des gifûes; ouvre ton 
parapluie, ça va pleuvoir. (A iwuiM.) Y sommes-nous? 

CARGOUILLET. 

Je vais appeler la garde 1 

LÉZARINE. 

Voulez-vous vous taire, vous? C'est ma tante, elle a des 
droits! Ah bah! allons-y gaieiueui? Au boisseau, au bois- 
seau! 

CARGOUILLET. 

Vous m’aviez dit que vous étiez d’une grande famille , et 
que vos parents avaient voiture ! 

LÉZARINE. 

Eh bien! vous voyez bien!.. Au boisseau!.. 
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Air des Compliments de .Vormemdie. 

ENSEMBLE. 

La liogulière aventure! 

Je croyais qu'on n' pouvait pa*. 

En falbala», 

Crier des pommes aux tas. 

Pour traîner une voiture. 

Ce costume est excellent; 

Vraiment, vraiment. 

J’aime eet accoutrement... 

Ce costume est excellent 
J’aime cet accoutrement, 

Je veux étrenner vraiment 
Celte marchande à volant*. 

LÉXARINE. 

Au boisseau ! au boisseau ! 

GARGOUILLE!*. 

Lézarinc, Lézarine ! Vous allez vous é railler la voix, ma 
chère j laissez-moi au moins crier à votre place. Au boisseau! 
au boisseau les pommes! deux sous et trois sous les oranges, 
(il »h.) 

LANDRY. 

A nous deux, ma soeur... 



ACTE III 

CINQUIÈME TABLEAU. 

La Carotte earkanlèe. 

Le théâtre rtpré*eoio l'espace comprit entre le mur et le» eoulls»es. 
— La scène est au fond. — Le rideau et la *nlle sont censé» à 
droite du spectateur. — En fnce, on volt l’envers du décor, fermé 
aux premiers plans et percé d’uue porte et d'une fenêtre. — Au 
dernier plan, pré* de la toile de fond, la coulisse est ouverte. — 
Derrière U toile de foüd, un espace vide. — A gauche du specta- 
teur, une porte avec des marches. — Au uremier plan, à gauche, 
une table avec un miroir. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LE RÉGISSEUR, un pompier, CLOHINDE, ALCDïDOR, figu- 
rants h figurantes, SAINT- FRUSQU IN. 

(le rêffMMor es» pré» de U fenêtre oumte. Le pompier ni assis sur un ta- 
bouret, dtM U première oouliioe à droite, regardant te spectacle. Qiwtnde 
en prineess-, debout près de la table, te regarde au miroir et (ah sa fi. 
gare. Atrindor, en prince de féerie, se lim» près de U porte, attendant 
■on entrée. Le» e ho ri» les sortent de scène par U dernière coulisse, en ache- 
vant un chcnr.) 

LE RÉGISSEUR. 

Làl bien. Maintenant, tâchez de ne pas faire de bruit. 

SAINT-FRUKQUIN, entrant à gauche, au régisseur. 

Où en est-on T 

LE RÉGISSEUR. 

Le premier acte avance. 

SAINT-FRUSQUIN. 

Est-ce qu’Antonia est en scène? 

LE RÉGISSEUR. 

Pas maintenant. 

SAINT-FRUSQUIN. 

Elle n’est pas dans sa loge. Je voudrais pourtant bien la 
TOir. {il «garde sa montre.) Déjà neuf heures. 

CLORINDE. 

Eh bien! toilà tout ce qu’on me dit? 

SAINT-FRUSQUIN, s'arrêtant. 

Ah! pardon, bel ange, je ne vous voyais pas, et ce n’est 
pas étonnant, vous êtes éblouissante. 

CLORINDE. 

Flatteur! 

SAINT-FRUSQUIN. 

Non, parole d'honneur, vous savez bien que je vous trouve 
adorable. 

ALCtNDOR, H retournant. 

Dites donc, ne vous gênez pas. 

SAINT-FRUSQUIN. 

C’est ce qu’on fait, comme vous voyez. 

LE RÉGISSEUR. 

A vous, Alcindor. Sapristi! 



ALCtNDOR. 

Voilà! (a ciorinda.) Je vous défends île parler à Monsieur... 

Qu Cüt-Ce qilC je dis donc? Ah ! (Il Clin eu «rêne en chantant.) 

Enfin, j’arrivo donc dan» ees lieux cnrbaulét. 

(Il disparaît.) 

SAINT-FRUSQUIN, riant. 

Il est donc jaloux, ce jeune premier-là? 

CLORINDE. 

No m’en parlexpas; il est tannant comme un troisième 
rôle... Mais il ne faut pas faire attention. 

SAINT-FRUSQUIN. 

Etes- vous contente do voire rôle? 

CLORINDE. 

Couci, coud. D n'y en a que pour celte bégueule d’An- 
tonia. 

LE RÉGISSEUR. 

Votre entrée, Clorinde. 



SCÈNE II. 

Les MÉMO, CARGOUILLET, Meomdl par le fond . 



CARGOUILLET, à Clorinde. 

Vous manquez votre entrée, Madame ! 

CLORINDE. 

On y va. (ËHe m dirige wn la parta!.) 

CARGOUILLET. 

Vous oubliez votre corne ! 

CLORINDE. 

Quelle corne? 

CARGOUILLET. 

Votre talisman, pi lui tend l'objet qu'il a priai 

ri ode relient prendre.) 

LF. RÉGISSEUR. 

Vite donc ! 



! la labié, et que Ckc 



ALCINOOR, paraimant 1 la frnètrv 

Eh bien! est-ce pour aujourd’hui? (Ciorinda entre » mène.) 

LE RÉGISSEUR. 

L’entrée est manquée. 

GARGOUILI.KT, H touchant les oreille» 

Oh! mon Dieu! (on entend applaudir.) Tiens ! on applaudit. 

LE RÉGISSEUR. 

C’est vrai, je n'y comprends rien. 

SAINT-FRUSQUIN, qui regardait par la enuliaae. 

Elle s’est penchée vers le public, et elle lui a montre ses... 
ses épaules. Elle ne rate jamais cet elfet-là. 

CARGOUILLET. 

C’est une ingénue qui connaît son affaire, elle a du ta- 
lent... 

SAINT-FRUSQUIN. 

Comment donc? mais tout plein. 

GARGOUILLCT. 

Ah ! ces émotions sont poignantes; je sens que si je vis long- 
temps comme ça, je mourrai jeune. 

LE RÉGISSEUR. 

N'ayez donc pas peur. Nous avons une belle salle. 

CARGOUILLET. 

Je crois bien, avec un titre pareil : La Carotte enchantée. 
(TH ça qui ouvre de» horizons. C’est égal, vous avez beau me 
mettre du baume, je ne suis pas tranquille. Il y a l'entrée 
d'Antonia, qui me tracasse. 

SAINT-FRUSQUIN. 

Où donc est-elle, Anton ia? 

GARGOCILLET. 

Du l'autre côté. 



SAINT-FRUSQUIN. 

J’y vais. Il faut que je la voie. 



SCÈNE III. 

LE RECISST11R, CARGOUILLET, lü pompier, MADAME TRIPET, 

entrant A gauche. 

MADAME TRIPET. 

Où diable est donc le coiffeur? Le coiffeur! 

LE RÉGISSEUR. 

Plus bas donc, Madame ! 

MADAME TRIPET, montrant une perruque qu'elle tient A la nain. 

Mais il faut le coiffeur pour la perruque de ma nièce. J’.ii 
dcru lo demander aux échos d'alentour, il esl toujours occupé 
après la fausse queue de mademoiselle Clorinde. 

GARGOUILLE!. 

Lézarine est prête? 
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MADAME TRIPET. 

Ah ! c*e*t tous, Jeune homme. Oui, ma nièce est sous les 
armes, à la perruque près... Vous allez toir ça... uu vrai 
amour en culotte. 

CA AC OC UX ET. 

Vous ne voulez donc plus lui faire crier des pommes, à 
présent? 

MADAME TAU'ET. 

Moi!... Dieu du ciel !... Tantôt, je ne savais pas de quoi il 
retournait. Mais depuis qu’on m'a expliqué qu’il s’agissait de 
théâtre, c’est une autre histoire. 

LE RÉGISSEUR, partant, au fond. 

Entrer donc, les choristes, et attention au cri ! » (Quelque* Bru- 

naM arrivent du fend et («trait eu teène.) 

ALC1NDOK. en scène. 

• Allons! tout est fini!.... Auieu tout ce j’aime!... Ouvrez- 
vous, flots vengeurs, et recevez-inot dans votre sein !... (Cri de* 

chorale*. Le rvgûnrtix pouue aulki uu grand cri.) 

MADAME TKIPET, effrayée. 

Eh bien!... qu’est-ce qu’il y a? 

ALC1NDOR, sortant à quatre patte» de derrière la cuulnae. 

Ouf!... Il fait soif dans le sein de celte onde... Payez-vous 
une chopne, l'auteur? Vous me devez bien ça. J’espère que je 
viens de donner un joli coup de gosier. 

CARGO UILLET. 

Tout à l'heure... Voilà la fée qui parait. 

CH UE lit, sa arène. 

(Ou entend la toi» d' Antonia, ehantanl.) 

Air : Je vais, je l'espère, passer d'heureux jours. (Caekayal des 
maris, acte t, «cène V.) 

ANTONIA, en Mène. 

Déesse de l'onde. 

Ici J’apparais 
Versant sur eu monde 
Mes plus doux bienfaits! 

De mon pied agile 
J’effleure le sol; 

Je le rends fertile 
Et reprends mou vol. 

Car mon onde 
Si féconde 

Répand partout ses flots mourants. 

Oui, mon ondo 
Si féconde, 

Fait germer les prés, 1rs champs. 

REPRISE EN CH UE U A. 

Car mon onde 
Si féconde, etc. 

[Portant ectte reoroc, Antonia arrive par la dernière coali tae traînée sur une 
coquille.) 

LE REGISSEUR. 

Appuyez le rideau. (On entend de grand* applaudiaacmeata.} 

SCÈNE IV. 

ALCÏNDOR, CLORINDE, GARGOUILLET, ANTONIA, MADAME 
TRIPET, LE REGISSEUR, LE POMPIER, machinistes, acteurs 

rt ACTRICES, FIGURANT# et FIGURANTES. 

ANTONIA, rs (ce, deacaadanl de aon char. 

Voilà ce que c’est, (a Gargouillai.) Êtes-vous content? 
GARGOUILLET. 

De vous ?... Enchanté. Vous êtes jambée comme un ange et 
vous avez chanté votre couplet comme Tamberlick. 

LE RÉGISSEUR. 

Allons. Messieurs, Mesdames, dégelions-nous. Nous sommes 
fil retard. (Les acteur* et le» figurant» aorteat. GargouiUet tea suit.) 

CHOEUR. 

U faut, sans perdre un instant, 

Lorsque w voix nous Invite, 

Nous préparer au plus vile. 

Car le public nous attend. 

SCÈNE V. 

LE RÉGISSEUR, les machinistes. 

fia * achevé de changer le tireur. Au premier, ou ni a aubatitué uu autr.-, 
iwt ou’rrt, Kpre«eDteiitaiil eu» palais à eolaunas, qui lai tac voir la 
Uni K» le* eouli*w*J 

LE REGISSEUR. 

Y sommes-nous? 



LE CHEF DES MACHINISTES. 

Oui. rcriaat.) Appuyez un peu sur la toile de fond. Nous 
sommes parés. 

LE REGISSEUR. 

Où est le banc de gazon? 

LE CHEF DES MACHINISTES. 

Dans le dessous!... Je vais le faire envoyer. 

LE REGISSEUR. 

Bon... Je vais sonner, (n .lierait au fo«d.} 

LE CHEF DES MACHINISTES, partant dau* le deauxu. 

lié! lâ-dcssous! Envoyez le banc de gazon. (Vm tr*pp# ('ouvra.) 
Chargez un peu la herse, là-haut! (il «‘ékiignc.) 

SCÈNE VI. 

(t% banc da galon t’ettv* pat la trappe ouverte. Pétardiu e,t couché dcsMi». 
Uuaud le banc s'arrête au ras du plancher, PeUrdin roule par terre.) 

PÉTARDIN, seul. 

Holà! la!.,. On prévient au moins, (il m relire.) Où suis-je?.. 
Sur le théâtre, probablement... puisque j'étais dessous, et que 
je suis monté... Ce n’est pas sans peine... Les gens do théâtre 
sont incorruptibles. Lu seul qui se soit montré sensible & l’ap- 
pàt des richesses c’est uu machiniste que j’ai trouvé chez le 
marchand de vin du coin, et qui a consenti à m'introduire 
dans les entrailles de la terre... Oh ! Antonia! 

Air de la Jfofre et les Bottes. 

Si je ne voyais pas beaucoup de choses 
Du fond de ce* lieux souterrains. 

Boira le* effets et les causes. 

J’ai fui» là-bas des rapproch'raeuts malins. 

J’ peux comparer l’amour, dont j’ suis esclave, 

Aux rlani|iigoon* qu'ou met dans les raqoût». 

Le* champignous, ça pousse dans la cave, 

L'amour grandit dans le troisième dessous. 

Je m’étais niais en proie à mes émotion#, quand tout à coup... 
je me sens emporte vers le ciel... c’est la demeure des anges, 
et m’y voilà... Seulement, il parait uue l’accès en est interdit 
aux simples mortels. Je dois courir «les dangers. [Ou r mrU kOKMtr 
mi dette n.j Quel est ce glas?... Quelqu'un !... Où me fourrer?.. 



SCENE VII. 

PÉTARDIN, LE REGISSEUR, tnt garçon de théâtre. 

LE RÉGISSEUR, entrent, t» «muette à la main. 

Claudia ! 

U GARÇON, aeeowrant du fond. 

Monsieur ! 

LE RÉGISSEUR. 

L’homme qu’on attend est-il arrivé? 

LE GARÇON. 

Quel homme? 

LE REGISSEUR. 

Celui qui doit représenter le singe du magicien. 

LE GARÇON. 

•Je ne sais pas. 

LE RÉGISSEUR. 

Informez-vous, et dites qu’excepté lui, on ne laisse entrer 
personne... personne. 

LE GARÇON. 

Bien, Monsieur, (il tort.) 

LE RÉGISSEUR. 

Pierre ! mettez donc le banc en place. (On pnaar o t>«™ o» <*ion 
en teèoe. Apercevant Feiardin.] Qu’est-ce que c’est que cette figure- 

là ? (Fêtard», ctoharra* é, «'approche de la tabla «t ae inet du range pour M 
donner une contenance.) 

PÉTARDIN. à part. 

Il tue regarde... si je pouvais me déguiser. 

LE REGISSEUR. 

Pardon !... que faites-vuus là? 

PÉTARDIN. 

Je... Vous voyez bien... je mets du rouge. 

LE RÉGISSEUR. 

Pourquoi faire? Àhl c’est vous qui vous êtes présenté?... 

PETARDIN. 

Oui, je me suis présenté... et on m’a engagé... (il (ait u geite 

de renvoyer.] 

LE REGISSEUR. 

Ah ! vous venez bien turd. (Appelant.; Claudia ! 
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LC GARÇON, rentrent. 

Voilà! 

LE RÉGISSEUR. 

Conduisez cet hommc-là à la loge des figurant* et ro»w*-le 
habiller. (A PrisMio.; Allez vite! on vous diva ce que vous «lo- 
vez taire. Dépêchez-vous ! 

PÉTAWriN, mW Mit le carron <le thrâtre qnî sort. 

Que va-t-on faire de moi, grand Dieu ! 

LE RMUMEUR, «onaat. 

En scène, Messieurs, Mesdames ! en scène! 

SCÈNE VIII. 

LB RÉGISSEUR, GA1GOÜILUET, LÈZAR1NE, MADAME 
TRIPET, CLORINDK, ALC1ND0R , nm-is et actrices, 
WOUlin et FIGURANTES 

CHOEUR. 

Air de Léoeadie. (Lu Balançoire* db c’arnie, tableau it, scène v.) 
Acteur, 

Sonffloor, 

L’entr’artc s'achève 
Chanteur. 

Danseur, 

Tenet -vous tou* prêts 1 
Bientôt 
Il faut 

Que le rideau lève 1 
Aidons, 

Poussons 

A Taire un succès! 

CARGoUILLET, effaré. 

Chacun à son lôlc ! 

Vous èts Espagnole; 

Vota, le vieil Eolc ; 

Vous, la rét- i) n Lac. 

S'il vous plaît. Madame, 

Aye* île la tomme! 

Vous, aye» de l'Ame. 

El moi, J’ai le trac I 
REFRISE DU CiüCL’R. 

AIX1NDOB, û un huoune qui a nu sous le bras. 

Di* donc, )'ea*oufflé, tu JWà* attention à uioi. U y a uu en- 
droit que je ne sais pas bien au commencement, **t puis un 
autre à la tin, et puis il y a aussi la scène du milieu. 

LE lUgtlSMKUE, an mèiue. 

Allons, à votre trou, soufihur! Les musiciens y sont? Je 
frappe, iil mire » kcm h frappe le* Irwi* Oa ir »<àt naùli’ placer 
1m figurant» et le» acteur» rn *céiie. Quelques -un» rcstcut vuilttr» au delà de* 
oouliuc*; le* auUCf dhpar**»*» 1 » droM»:.) 

LÊZAR1NE, minai a*ec madame Tripet. 

Ah! ma tante, je ne suis pas trop yasaprée. Je ne croyais 
pas que ça me ferait cet effet-là. 

MADAME TRIPET. 

Laisse donc! {Apercevrai Gargooiikt.) Tiens! voilà tou amou- 
reux. Approchez, jeune homme, et venez réconforter cette 
dinde-là qui s'avise d'avoir peur. 

LÉ2ARIMB. 

Peur! ça n’est pas le mol. J’ai seulement le Uf, comme 
disait la princesse tou» à l’heure. 

G ARGOL-'I LLET . 

Pas de faiblesse, ma elièic. Songez que mon avenir et le 
x£tre dépendent dé votre fermeté. F ailés comme moi, ayez 
de l’estomac. 

MADAME IMPET. 

Dieu merci 1 ce n’est pas ça qui nous manque. 

GARGOUILLE?. 

11 y en » peut-être même uu peu trop pour un page , ça 
nuit à l’illusion. 

MADAME TRIPET. 

Laissez-moi donc tranquille avec votre... comme vous 
dites. Quand on est bien douée, ce n’est pas pour être cacho- 
tière. 

GARGOUILLE!. 

Allons, du courage! j’en ai bien. 

LE REGISSEUR, reatnat. 

Au rideau! 

GARGOUILLE!. 

Bigre! 1* toile est levée. Ah ! je voudrai* qu’on eut eu l’idée 
de me mettre au monde une heure plus tùt. (il remonte et r«g»rd» 
p*r une cottlu»*.} 

LÉZARIRE. 

Ah! ma tante! ça me galope de plus eu plus. J’ui envie de 

tn« sauver. 



MADAME TRtPCT. 

Y penses- tuf Te sauver, quand ta perruque m’a donné 
tant de mal. 

lézarins. 

C’est que j’ai le cœur qui bal... Il me semblu que je ne 
pourrai jamais parier. 

MADAME TRIPE!. 

Toi a- toi donc. Tu feras bien r** que font toutes les autres, 
qui n’ont pas des tantes susceptibles de leur donner de bons 
conseils. 

LEZ A RIRE. 

Vous, ma tante! Mais vous n’avez jamais essayé... 

MADAME TRIPET. 

Tu sais bien que le public et moi oa se connaît. Je me su» 
développée assez souvent à la face île mes concitoyens civils 
et militaires. 

LtZARWB. 

Mais ce n’est pas la même chose. 

MADAME TRirET. 

Identiquement. U s’agit de faire assaut de paroles. 
lézarine. 

C’est facile à dire. 

Air de l'Ombre du pardon de Ploermtl. 

Comme lit donc faire 
Afin de plaire? 

MADAME TRIPET. 

Comme au combat! 

Un* ! doux! trois I 
LE7ARINE. 

Je nul» nerveuse, 

Je nuis peureuse. 

Et mon cœur baL 

MADAME TRIPET* 

Un’ I deux ! trois 1 
HUA RM R. 

Ici, j'hérite. 

Mon cet* palpite 
Et mou cœur bat. 

«U DA MF. TRIPET. 

U#’! deux! trois! 

LÙARUtl. 

J’Ai le cœur qui bail 
Le cœur qui hall 

MADAME TRIPET. 

Tu eshète. Tiens 1 fois eornine moi. Tu tombes en garde, 
là. la tète haute, la poitrine effacée, la main gauche à la hau- 
teur de l’œil. (.Elle f*il k* ®ou«eaicBto iadiquc», et Léiariuc les imite.) 

Tu attends ton attaque... 

LF.ZARINE. 

Ma réplique. 

MADAME TRIPET. 

On se fend sur toi, tu pares... 

LÉZARIHE. 

Je le voudrais. 

MADAME TRIPET. 

Tu pares... une! et tu ripostes... deux! C’est pas plus dif- 
ficile que ça. 

liuinx 

ENSEMBLE. 

Cumulent donc faire 
Afin de plaire 
Eu ce combat? 

Un’! deux! trois! 

Je suis ucru uie, 

Je suis peureuse 
Et mon cœur bat. 

Un': deux! troisp 
Ici, j’hésite, 

Mon sein palpite 
Et mon cœur bnC 
tfu’l dout! trois 1 
J'ai te cœur qui bâti 
Le cœur qui bat! 

MADAME TRIPET. 

Ce qu’il faut faire. 

Afin de plaire. 

C’est un combat. 

Dm’! deux! trois! 

N’ soi* pas nervctJ**, 

N’ sois pas peureura 
Si ton cœur bat. 

Un’! deux! trois 1 
Calme, petite. 

Calme Dieu vite 
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Ton cour qui bat. 

Un*! deux î tr«MÎ 
Va, comme au combat, 

C’est uu combat. 

CiHG0C1U.IT. 

Lêzarine! votre entrée. 

LÉZAM3E, h<<iu»t. 

Je n’oserai jamais. 

MADAME TEIRT, U poussant. 

Mais va donc, bécasse l (EU* la pou** en scène <t reste pria de U 
coiiliue à regarder.) 

SCÈNE IX. 

GARGOUILLET, MADAME TRIPET, ANTONlA, puis lf. garçon 
hk théâtre, jm» LÊZARINE. 



GARGOUILLET. 

Ça ne m'est pas égal, & Uni. Il y va de ma pièce. 

LANDRY. 

Eli! si je ne lui parle pas à l'instant même, il y va de mon 
bonheur, de ma vie... à moi et à d'autres. Je veux lui parler... 
U le faut. 

CUCODIUCT. 

Un instant donc ! Comme vousj allez ! Attendez qu’elle sorte. 

(Le bute de garni «rrUc dans la «oulin»*. GJuciade ni coucher dessus.) 
LANDRY. 

Ah! en voilà une... ce n’est pas elle. 

SCÈNE XL 

Ixs mêmes, CLORIXDE , puis ALCINDOR. 



GARGOUILLET, allant au-devant d'Antouia, qui rulro bablIM* en hacchanle. 

Ah! à la bonne heure! voilà un costume! 

ANTON ia, allant prn de ta Utile eu se mirant. 
Trouvez-vous? 

LE GARÇON DK THÉÂTRE, enUaal . une Lettre à U inaia, «t la rrmeMant à 
Anton ia. 

Madame Antonio... C’est pressé, Jpa calewl au «khur» de grands 
éclats de* rire.) 

CARI. OEILLET, quittant Aulonia. qui Lit la lettre, et alLanl rer» la cuulisse. 

, Qu'est-ce qu’il y a? Pourquoi rit-on? 

madame TRIPET. 

C’est Lêzarine qui fait de l’effet. (Uftarine sort de scène.) Bravo ! 
tu as été magnifique. 

LÊZARINE. 

Ma foi! ce n’est pas si difficile que je croyais. 

CAHGOUILLET. 

Mais jKiurquoi a-t-on ri? Vous n’avez pas dit de bêtises au 
moins T 

LÊZARINE. 

J’ai dit ce qu’il y a. (Récitant.) « Je viens d’aller trouver le 
sorcier, et j'ai pénétré dans son ventre. » 

CAMGOCILLKT. 

Dans son ventre, malheureuse! C’était dans son antre qu’il 
fallait dire. 

LÊZARINE. 

Dans son antre... dans son ventre... qu’est-ce que ça fait ? 
GARr.OtllLl.eT. 

Tout. Il n’en faut pas plus pour indisposer le public. 
LÊZARINE. 

Ah bien 1 s’il est indisposé, il prendra nn remède. 

MADAME TRI PET. 

Bravo! l’enfant! Tu parles comme un livre, ou peu s’en 
faut. 

LÊZARINE. 

Et puis... vous savez... si vous m’ennuyez, je plante tout 

là. (Elle »Vo va au fond arec madame Tripct.) 

GARGOUILLET, la tuirant. 

Non, non! Ça ii> mieux à votre seconde scène. Vous sa- 
vez... « Sirei je vous annonce une bonne nouvelle; la 
litière est aux portes. ■ 

AJtrtWU, au aarçou da tfaédir*. 

La personne qui m’écrit est là ? 

UK GARÇON. 

Elle attend bt réponse. 

ANTON1A. 

Faites-la monter, (u tw* de théâtre wrt.) Landry ! que me 
veut-il? Pourquoi ces menaces? 

GARGOUILLET, leveuaut. 

C’est votre entrée, Madame. 

ANTON! A. 

Ah! pardon, je pensais à autre chose. 

gargouillez. 

Qu’avez-vous? 

AIYTONU. 

lUeu, rien. (Elle entre en icène.) 

SCÈNE X. 

GARGOUILLET, pu» LANDRY. 

GARGOUILLET. 

Elle a quelque chose, bien sur ! Dire que le sort d’un poète 
dépend de ces créatures ! 

LANDRY, eaftrwnl »o;a*l Gerçouiik!. 

Je veux parler à mademoiselle Autonia... tout de suite. 
gargouillez. 

Impossible, elle est en scène. 

LANDRY. 

Ça m'est égal. 



CLORINDE, au momcal ©è le Une a’aTréUî. quittant aa pose gracieux • 

En voilà de l'agrément ! 

GARGOUILLET. 

Quoi donc? (A Landry.) Ne vous impatientez pas. 

CLORINDE. 

Vous n’avez donc pas entendu celte grue qui joue le page? 

GARGOUILLEZ. 

Non. 

CLARIS BC. 

Vous savez ce qu’elle doit dire, pour annoncer mon en- 
trée? 

GARGOUILLAT. 

Oui. * Sire, je vous annonce une bonne nouvelle. La li- 
tière est aux portes. » 

«M8MNL 

Savez-vous ce qu’elle a dit? 

GARGOUILLET. 

Mais non. 

ALCINDOR, «orlant de «èx. 

Elle a dit : « Je vous annonce une nouvelle bonne. La por- 

Uèro est au lit. •» 

oenw. 

Vous jugez de l’effet! Et je suis entrée là-dessus. 

SCÈNE XJL 

GARGOUILLET, LANDRY, puia PETARÜLN. 

LANDRY. 

Elle ne viendra donc pas? Tant pis! j’éclate! 

«AAGOUILLET. 

A l’autre à présent. Voyons! un peu de patience : elle va 
sortir à r instant. Vous pourrez lui parler... pas longtemps, 
par exemple. Calmez-vons et asseyez-vous là. (il lui indiqua la 
banc d« ffuoa ■ ) 

LANDRY, n'UKjaat. 

Si dans une roioute elle n’est pas là!.. 

GARGOUILLET, à part. 

Un esclandre ! 11 ne manquerait plus que ca. Si je pouvais 
me débarrasser de ce gêneur- là!.. (Haut.) Ne bougez pas, sur- 
tout. (A p»ri.) Où est donc le garçon de théâtre t (tayaut ratnr 
iManlha. coatwo* ru tinge^ Ah! ce figurant... On vous a dit ce que 
vous avez à faire? 

PÊTARDIN. 

Pas encore. 

GARGOUILLET. 

Venez, je vais VOUS le dire. (|J l*coimèue derrière U ttiile de loml.) 

SCÈNE XIII. 

LANDRY, puis SAINT-FRUSQUIN. 

1-ANDRT. 

Attendre! attendre! Mais, pendant que j’attends, Louise est 
à ce rendez-vous... Louise se perd... ni x kw.) Louise! c’est 
du vitriol qui coule dans mes veines, (ü » a rr^Mfb r par une autre 
cuulixc.) Ahf ie la vois, cette... Autonia. Elle est là, faisant son 
métier, pendant que chaque minute qui se passe... Ahl mi- 
sère! 

SAlNT-FRlSqUIN, eutràut. 

Pas de chance ! Autonia a l’air du jouer à cache-cache avec 
moi, et l’heure passe, (u •'*»»«] wr k tune.) U faut pourtant 
qu’elle me voie, pour qu’elle ne h* délie pas. Que diable a- 
l-dle donc à garder cette Louise comme ça? 
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SCENE XIV. 

LfiS MÊMES, PÉTARDIN, eû siugc. 

PATARDIN, A part. 

le vais donc débuter! Moi 1 Pétardin, du Cantal ! Ça va peut- 
être m'amuser beaucoup. Où est le banc? Le voilà. L'homme 
dessus? Itjr est... Frappez le sol du pied, m’a dit l’auteur, et 
vous aurez sauvé 1a pièce. Sauvons-la. (u s'approche i«u< doucement 

do bute u* lequel est Saiet-Fruaquio, lui tournant U do*, et il frappe du pied. 
Le banc t'enfonce.) 

saint-frusquin. 

Ale ! que c’est bête ! (ou applaudit an dchm.) 

PÉTARDIN, Mlueut. 

Quel succès! J’aurais donc été un grand comédien? Ça n’est 
pas malin. 

SCÈNE XV. 

LANDRY, GARGOUILLER 1 , ANTONIA, PÉTARDIN. 

LANDRY. 

Ab ! enfin! la voici. 

ANTONIA, entrant et diaaa! leu dernier* mot* de uoa rête. 

« Riez! buvez! chantez! Le vin est bon, l'amour est doux, 
la vie est belle ! » (changera* de physionomie.) Oh ! quel métier ! 
CARCOUIIXET, s'approchant d'elle. 

Un fieuron de plus à votre couronne. 

ANTONIA. 

Hein? Ahl merci. Où est donc la personne qui me deman- 
dait? 

GARCOUILLET, regardant la plane où était le banc. 

Elle est partie. 

ANTONIA. 

Partie!.. Allons! tant mieux! sa présence me faisait peur. 

LANDRY, »' avançant derrière elle. 

Et vous aviez raison d'avoir peur. J'ai un rude compte à 
vous demander. 

GARCOUILLET. 

Encore là! (a Pétard».) Imbécile! 

. ANTONIA. 

De quoi viens-tu me parler? 

LANDRY • 

De Louise ! Où est-elle ? 

ANTONIA. 

Louise! cnez moi. 

SCÈNE XVI. 

Les mêmes, LE REGISSEUR, les choristes. 

LE RÉClUiEUR, armant du fond arec le* choristei. 

Allons! la scène d’orgie. En scène, les choristes! Y sommes- 

nous, Anton ia? (le* Cho rule» tout entra eu taux. QuelquM-ttuS mutent 
et mtoareiil Anlonia. lu «ioton le place à eût* d’elle.) 

ANTONIA. 

Ne me dis rien, Landry. Tu vois! Par pitié! ne me dis rien ! 

LANDRY. 

Soitl chantez. Pendant ce temps-là, Louise est en danger, 
perdue par vous... Chantez! 

UE REGISSEUR. 

Qu'est-ce que c’est que cet homme-là? J’avais défendu... 

ANYONIA. 

Laissez-le. Si vous voulez que je chante. Laissez-le. 

PÉTARDIN. 

Voilà qui est surprenant. 

CARCOtlIIXST, à Pétardin. 

Taisez-vous donc, animal! (a AuionU.) Du courage, au nom 
du ciel! 

ANTONIA, prenant une amphore qu'en lui apporte. 

Oui... oui... du courage I II en faut, (u »ioh*« dons* l‘aoc»rd, 

(lié chante.) 

Air iI’Orat. 

Je au» Nitida la bacchante; 

Me voici... japporle sut humains..* 

J'apporie le bonheur qui chante 
Et qui rit duns*les verres plein*. 

CHŒUR. 

Joyeuse déesse 
Parais A nos yeux ; 

Chaise la tmleaae 
El rends- nous heureux. 

Mari-liant sur le* traces, 
l.e plaisir le suit ; 

Partout où lu passes 
Le chagrin s’enfuit. 



ANTONIA, s'approchant de Landry, pendant que 1rs chwttes, en sofa», chan- 
tant le ebetur. 

Je meurs d’inquiétude. Parle, Landty, qu’y a-t-il? 

LANDRY. 

Il y a, que l'homme qui poursuit Louise, est eu ce momeut 
près d’elle. 

ANTONIA. 

Que dis-tu?.. Louise... Pauvre enfant! Et c’est à cause de 
moi, j'eu suis sûre... 

LANDRY. 

A cause de loi, Marie. Je ne te le fais pas dire. 

ANTONIA. 

Et je suis clouée là! 

LE RÉGISSEUR. 

Eli bien ! Antouia ! 

GARCOUILLET. 

Madame... Au nom du ciel! 

ANTONIA. 

Oui... oui... (nié Chanté.) 

Le lierre couronne tna tête, 

Hommes, salues mou retour! 

Ma voix n’a que des chants de fête. 

Mon coeur n'a que des chanls d'amour. , 

CHŒUR. * 

ANTONIA, à Landry, pendant le chmr. 

Il faut la sauver. Que faire? 

LANDRY. 

Si tu avais encore un peu «le cœur, tu le saurais. 

ANTONIA 

Eh bien! soit! U en sera ce qu'il pourra. Viens! 

LE RÉGISSEUR. 

Allez, VOUS autres ! (Le* quatre hgurauts resté* dan* la coulisse l'appro- 
chent d'Anlonia, l'entèrent et remportent en *cèué.) 

ANTONIA. 

I,aissez-moi ! laissez -moi ! 

u: REGISSEUR, à Priant in. 

Entrez, le singe! A quatre pattes, donc! vil le pousse en aoô».) 

LANDRY. 

Tonnerre! Marie!,.. (n*c dirige ver» la coulisse.] 

GARGOUILLE! 1 . *e jetant au-devant de lui et le peenant A bras-le-corps. 

Restez là, ou je me porte à des extrémités. 

LE REGISSEUR, autant Gargooillrt. 

Quel enragé!... U faut appeler la garde. (Landry lutte avec eu. 

tanta qu' Antouia, montée sur une eslrwle es *ue. chaule son troisième couple! •) 
CHŒUR. 

ANYONIA, «n Kènc. 

Tendes, à l'amphore qui penche. 

Vos coupes, 6 mortel* joyeux! 

Bicntét l’i* ruse qu’elle épanche 
Va vous rendre pareils aux dieux ! 

LANDRY, entraîna»! crut qui le tiennent du ci** de la ooulisae. 

Marie ! Marie ! Louise t’attend ! 

ANTONIA, s'arrêtant . 

Ab !... [Elle chancelle, l'amphore qu'elle tenait lui échappe. Elle lumbe A la 
rcn'ine dans les bras de ctut qui l' entourent. Grand mouieinenl en scène J 
GARCOUILLET. 

Là!... Elle se trouve mal... (a Landry.) Vous voilà bien 
aTancé ! 

SCÈNE XVII. 

G ARGOUILLET, LANDRY, LE RÉGISSEUR, ALCLNDOR, CLO- 
R1NDE , PÉTARDIN , ANTONIA , LEZARDLNE , MADAME 

TR1PET, ACTEURS, CHORISTES. 

(On apporte Antouia éranouie. Tout le monde arri»c de tou ciUe.) 

Air : l'Orage du Barbier. 

Quel événement! 

Quel accident ! 

S’évanouir en pleiue scène... 

J'y crois S petite. 

Il faut courir 

La secourir. 

C’est une faiblesse, 

Vile, qu'on s'empresse 1 
LE RÉGISSEUR. 

Le médecin! le mMcciti I Je vais fuire mie annonce, (u entre 

en aceue. Tout le mondé s'ettipn-ttc antoor d'Antonia.) 

MADAME TRI PET. repoussant 1rs plus ruiprroe*. 

Otez-vous donc!... vous l’empéchez du respirer. (Elle boeeuie 
p«i«niiu.) Otez-vous donc, qu’on vous dit, avec votre museau. 
(a«i Ognrant».; Enimeuez-la, il lui faut de l’air. 
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ALCtltMM. 

Oui. Au foyer, elle sera mieux. (i« t»»«rai.i» emportes» \nioai». 

Landry **» salis, la tét* <tan« hi mains. Garçouillet regsnte par 1a coalisa*. On 
estrad an* grande rumeur au dehors. Le regiaarar paraît, rcroltnl H saluant.) 
L8 RÉGISSEUR, rentrant par 1a coulisse. 

Au rideau I 

CARGOCILLET. 

Je proteste!... 

CUMIHK. 

Ça tous apprendra à choisir vos actrices... et à ne pas 
prendre la première venue. 

LÉZARINE. 

Dites donc, si c’est pour moi que vous dites ça... 

CLORINDE. 

Je ne vous parle pas... (a Gargouilles.) Si vous m'aviez donné 
le rôle d’Antonia... 

liuiiss. 

Je crois bien... la fée des Eaux. 

CUMHDK. 

Vous dites?... 

UHC4CIUKT. 

Et dire que tout ça. c'est la faute de celte brute de singe, 
qui va se; tromper... J’ai rntiu de l’assonuner. (il nteaaor Prtinlin 
qui recule.) 

PÊTARDIN. 

Monsieur !... 

SCÈNE XVIII. 



Les mêmes, SAINT-FRt’SQUW. 

SAINT-FRUSQUIN, mirant. 

Ah! voilà l'animal qui m’a englouti!... Tiens! (n daine m 

graud coup de pied à Petanlui.) 

PÉTA RM N. 

Oh! là! là!... Je suis un singe déshonoré!... Ne nous tra- 
hissons pas. 



SCÈNE XIX. 

Les mêmes, ANTOMA. 

f Anlosua, vAtM d’ana plisse par-dessui ton costume, mire précipttammant 
et ta droit à Landry, toojoursassi». 

AVTOMA, lui touchant l'cpanle. 

Landry!... je suis prête, viens (Landry «elèes pour la aujtre. En M 
loti ruant. Antoaia mit Saint-Fruaqnio.' Ah! le voilà ! que mê disais-lu 
donc? 

LARDET. 

L’amant de Louise!... Où est-elle? 

SAiNT-rausqtmi. 

Qui ça? 

ANTONIA. 

Louise! 

SAINT-FRUSQUIN. 

Je ne sais pas. moi. Je n’ai pas quitté le théâtre de toute la 
soirée. Tout le monde m’a vu jusqu’au moment où j’ai dis- 
paru... Dis; tu est le mot. 

ANTONIA. 

Elle est sauvée, Landry. 

LANDRY . 

Aujourd’hui... Mais le sera-tflle demain? L’a-t-elle été hier? 

ANTONIA. 

Je te réponds d’elle. 

LANDRY. 

Toi?... Et qui me répond de toi-méme? 

ANTONtA. 

Écoute... Si, dans quinze jours, je ne puis te donner la 
preuve que je cherche depuis si long-temps... Eh bien!... eh 
bien ! tu te vengeras. 

LANDRY. 

Soit!.. Dans quinze jours, à pareille heure... Adieu! (ilaovt.) 
CHOEUR FINAL. 

Sauvons-nous du théâtre, 

U pièce n subi son destin ; 

Le publie idolâtre 
N’eu verra pas la fin. 

«ABCOlILLXT. 

Allons! je reconnais ma ctiROce! 
fîràce à ce fatal accident. 

Mon guignon pas»' mon espérance; 

Je puis m'écrier à présent : 

Oh! sort cruel! es-tu content ! 

REPRISE Dit CHŒUR. 



SIXIÈME TABLEAU. 

Ira lutteur* ari|tulf. 

Une estrade, avec une balustrade ou fond, cl des rideaux do toits 
] aux deux côlés. — Chaises et bancs. — Au fond, une corde mille, 
qui pari do ta gauche, et va en s'élevant vers La droite, cù elle 
| ditp.ir.ill dans les aibres. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LANDRY, ami, vête en ouvrier et penché sur la balustrade qui domine la 

chemin. 

Voilà le quinzième jour qui va Unir, et je n'ai pas entendu 
parler d’elles... je leur ai écrit pour leur dire tous les en- 
droits où elles pourraient me trouver... je t’en Uche... elles 
ne viendront pas. 

SCÈNE II. 

! LANbRl , Ml II AME TR1PET, Iviili^ul le rideau (te U tente. M iatro* 
do «uni LOUISE et ANTOMA, «met** par PETARWN. 
MADAME TRtPET. 

Par ici, Mesdames, par ici... fout allez trouver Landry. 

LANDRY. 

Vous, enfln ! 

PÉTARDIN. 

Oui, ce sont nous... 

LANDRY. 

Vous vous êtes bien fatt attendre... Enfin, mieux vaut tard 
que jamais... Qu’avez- vous à dire? 

ANTONIA, avec hésitation. 

Rien. 

LOUISE. 

Mais moi, j’ai quelque chose à dire, Landry, j’ai à dire que 
votre sœur est innocente, et qu’elle mérite plus d'affection 
que vous n'ttvez jamais pu en avoir pour elle. 

LANDRY. 

Bah ! des mots... (a*sb rage.) Mais si je n’ai jamais su le nom 
de l'homme qui a fait de ma sœur ce qu’elle est... je connais 
celui qui a voulu en faire autant de vous, Louise. 

ANTONIA. 

Tu les connais tous deux, Landry; c'est le même. 

LANDRY. 

Ce vicomte do malheur! 

PÉTARWN. 

Un homme sans délicatesse. 

ANTONIA. 

C'est lui qui m’a laissé accuser autrefois, dans un intérêt 
que je n'ai jamais compris; c’est pour lui faire avouer la vé- 
rité que Louise... 

LANDRY. 

Si c’était vrai; mais non... vous ue m'auriez pas laissé 
tonies deux, vous que j’ai tant aimées... tomber si bas et si 
honteusement. 

Air : 

Oui, e’ett Wcn moi l’ouvrier honnête ; 

En me voyant où me voila tombé 
Vous rougisset et détonrnes la tête. 

Mais, si mon front soos ia honte est courbé. 

Vous sav«* bien pourquoi j« suis tombé. 

N'ayei pas peur, dans ma roule «lissante 
Je n'ai pas fait encor moo dernier pas. 

Le désespoir est une horrible pente, 

Quand on y roule on ne s'arrête pas. 

ANTONIA ET LOUIS*. 

Landry! 

PÉTARDIN. 

C’est un jeune homme exalté. 

LANDRY. 

Mais ce que vous ne pouvez pas me dire, je le saurai, moi, 
je vous le jure. 

ANTONIA. 

De la patience, Landry, car je ne désespère pas encore. 

LANDRY. 

De la patience... j’en aurai, (a Ktardin, le prenant a pan.) Un 
demeure-t-il? 

PÉTARDIN. 

Qui ça? 

LANDRY. 

Votre ami, le joli vicomte. 

PETARDIN. 

Ce galopin... je ne sais pas. 

LANDRY, lui terras» l« bras. 

fl faudrait savoir. 
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PÊTARDIN. 

Aïe... Anlonia, je t’offre mes tortures! 

LANDRY, arrrmt phu fort. 

Où demeure-t-il?,. 

PÊTARDIN. 

Rue des Mnthurins, 22. 

LANDRY, le tleàML 

Mer ri. ‘'Appelant.) Mère Tripet, je vous confie ces deux dames 
jusqu’à mon retour. 

ANTONIA. 

Où vas- tu donc, Landry? 

I.ANDRT. 

Rue des Mntburins, 22... Oh! soyez tranquilles, ça se pas- 
sera en douceur, pourvu qu'il s'y prête. (L*ndi? Mit vhvmcnt.) 



SCÈNE III. 



MADAME TRtPET. PÊTARDIN, LOUISE, ANTON! A. 



LOL'tSE. 

Vous avec donné à Landry l’adresse de Saint-Frusquin ?.. 

PETA RDI!» . 

Je ne la lui ai pas donnée... il nie l’a bien prise .. mais il 
ne l’aurait pas eue, si je n’avais pas réfléchi. 

ANTONIA. 

Rédéchi à quoi?.. 

POTARDIN. * 

Réfléchi que depuis quelques jours que le* meuble* de 
Saint-Frusquin sont sous le coup d’une saisie, et sa personne 
sous le coup des garde* du commerce, il ne demeure plus 
chez lui. 

ANTONIA. 

C’est vrai, j’oubliais que dans le premier moment, crai- 
gnant une scene entre Saint-Frusquin et Landry, je vous ai 
prié de vous rendre acquéreur d’une des nombreuses lettres 
de change du vicomte, ali» de le forcer & se cacher, 

PETARDIN. 

Blais je ne l’ai pas oublié, moi, j’en ai acheté pour mille 
ecus, de ses lettres du change, ca m’a coûté trente-sept francs ; 
et j’ai mis à Ses trousses un huissier et trois recors... Oh! 
mais tout ce qu’il y a de mieux; aussi à l’heure qu’il est, vous 
pouvez être tranquille, il doit être sous clef 

AirroaiA. 

Déjà !.. j’en serais désolée... car alor» il n’aurait pas reçu 
.na lettre. 

PETARDIN, 

Vous lui ave* écrit? 



ANTONIA. 

Oui, afin de l'adirer ici : je lui ai même donné à entendre 
que Louise m’y accompagnerait. 

uonse. 

Mais dans quel but ? 

Airronu. 

Dans le but do le mettre face à face avec lord Cormoran, h 

3 ui j’ai écrit également qu’il apprendrait ici lu nom du sé- 
ucteur de sa femme... et lorsque nous serons tous les trois 
en présence, il fondra bien que le vicomte parle... qu’il re- 
connaisse mon innocence... il le faut pour le bonheur de 
Louise. 



Chère Anlonia ! 



LOt'ISR 

PtTARDtR. 



Oui, mais, plus il y aura là de lord Cormoran, moins Saint- 
Frusquin parlera. 



LOUISE. 



Et pourquoi?.. 



PÉTARD IN. 

Oh ! par une raison que je comprends : il a peur, lui qui 
n’est qn’une mazette, de dégainer contre lord Cormoran, qui 
est une line lame. 



ANTONIA. 

Pou riant, 11 faut à tout prit que les soupçons de Landry... 
pétardiN. 

Mais aussi pourquoi vous soupçotme-t-tt? Esl-ce que vous 
êtes une femme à soupçonner ?... Mais moi, je verrais à mi- 
nuit un homme entrer chez vous par la fpnêtoe, avec une 
échelle de soie, que je me dirais : Tiens, voilà le facteur qui 
lui porte son journal du soir... Mes soupçon* n’iraient pas 
plus loin. 

ANTONIA. 

Vous m’ai met, vous, fêtard tu . 



rniiDis. 

Si je vous aime 1. . . ia vous aime comme on n’a jamais aimé 
dans le Cantal... fmicTilr.it!.,, 

LA VOIX DE LÉZARINE, «Uni le date*. 

Ohé! ma tante! ohé! 

ANTON IA. 

Quelle est celte voix ? 

PÉTA RDI*. 



On dirait qu'elle vient du ciel ! 

MADARE TRIPET, entrant. 

Ne faites pas attention, c’est Lézarine qui demnndoque l’on 
tende la corde... elle est là-haut. füDe tourne le Umil. Oa entend U 
voit de r*Whoo.) Mais, tenez, j 'entend s l’organe de Cabochon... 
C’est un homme oui n’a pas nu nez à sucer de la glace... il 
est peut-être gris, Je vous engage à me suivre. 

PETA RDI! 

Où cela? 

MADARE TRIPET. 

Ici ; c’est la loge ou je m’habille, et je vous prie de croire 
que les hommes n’y entrent que difficilement. 

PETA RDI N. 

Je Sills favorise du sexe. (pt-Unlig, Louîm et Aulooia entreul «ont la 
tenir i fauche. Pendant et teupi, Ctbocboo paraît au haut rtc l’etralW.) 



SCÈNE IV. 

CABOCHON, arrive un peu artné; MADAME TRIPET, qui rrftardr la 
tente, lui tourne le dos. 



CABOCHON, trébuchant. 

Par les omoplates (l'Hercule!... je n’ai pas de chance au- 
jourd’hui! 

MADAME TRIPET, ar rrtotimanl. 

Qu’avez-vous donc, père Cabochon... et d’où venez-vous ? 

CA ROCHON. 

D’où je viens?... Je viens du cabaret. 

.MADAME TRIPET. 



Ça se voit. 

CABOCHON. 

J’y ni été pour affaires... Ce que j’ai?... J’ai que j’y avais 
donné rendez-vous à deux garçons bouchers qui devaient 
grossir ma troupe de lutteurs, et qu’ils me font faux bond, 
aujourd’hui, jour de foire à Vinrcnnes! 

MADAME TRIPET. 

Ost fâcheux... mois on peut trouver antre chose?.... 
que ne pavez-vous l’homme au Canon? 

cabochon. 

J’y ai pensé ; mais j’ai préféré payer des canons à l'homme. 
Enfin! il nous reste encor»' quelques exercices assez attrayants. 
Nous avons d’abord votre fleuret «t votre plastron... 

MADAME TRIPET. 

Une!... deux!... Honneur et patrie! 

CABOCHON. 

Nous avons ensuite Lézarine... Où est-elle, celle nytnnlw 
des airs? 



MADAME TRIPET, 

Là haut, sur la cordc raide. 

cabochon. 

Très-bien... Et enfin, nous avons Landry, un solide gail- 
lard... à nous deux, nous nous houspillerons comme quatre. 
MADAME TRIPET. 

Landry?... il ne faut pas compter sur lui. 

CA80CÏION. 

Comment ? 



MADAME TRIPET. 

11 vient de partir comme un fou, et il reviendra... Dieu sait 
quand. 

CABOCHON. 

Parti! w. au mépris de ses engagements... au moment 
d’une représentation... Ah ! décidément, les artistes... c’est de 
la cauaBe!... Mais comment faire?... j’en ignore... je ne puis 
pourtant pas me rosser moi-même... Ab! mère Tripet! 

MADAME TRIPET. 

Quoi donc? 

CABOCRON. 

Si vous voulez vous déguiser en lutteur, je vous présente- 
rai au public, sous le nom du Biceps aux sept collines. 

MADAME TRIPET. 

Moi?... par exemple! Kt les moeurs? 

CABOCHON. 

On a un maillot. 
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SCÈNE V. 

CABOCHON, MADAME TRIPET, R.VRGOITUET, P .i. I.KZA- 
DINE. 



r GARGOUILLE!, ^inpiDl l'Mcalifr. 

Enfin, m j voici, ce n’est pas sang peine. 

cabochon. 

Jeune homme, le public n’entre nas ici. Que demandez- 
vous? 

CARC011LT.RT. 

Je demande mademoiselle Lézarine... Je sais qu’elle est ici 
j ’ai tu l’afliche. 

MADAME TIlirLT. 

Tiens... mai» je reconnais ce cocodès : c est l'amoureux no 
nia nièce! 

GARGOU1LLET. 

Vous êtes sa tante !... Où est-elle? 

MADAME TIUPET. 

Là-haut ! Levez les yeux... la voyez-vous? 

GARGOUtl.LET, «a Mit»». 

Je vois le ciel! 

MADAME TRIPET. 

Lézarine! 

i-ftarine, ioTHihk. 

Ma tante? 

MADAME TRIPET. 

Voilà un Monsieur qui te demande, faut-il le faire monter? 
UZAIIRI. 

Non, je descends, {m* p*r*!t.) Gargouillel. 

GARr.OUILl.RT. 

Lézarine ! [Elle -.»utc dm» «** hna.) Je vous savais bien légère 
mais pas à ce point-là; maintenant votre existence ne tient 
qu’à un (il. 

LÉZARINE, pliwidtial. 

Comme vous voyez. 

GARGOUILLE». 



Air du Banquet des Barbette». 

Le» hommes Torts, les femmes fortes, 
Sont de bons, bons, bons, bons. 
Les hommes forts, les femmes fortes 
Sont de bons, de bon* lurons. 

PREMIER COUPLET. 

Vrai* ardties, 

Équilibrée* , 

Gat* fantaisistes, - 
R nnt de tout; 

Noire vie 
Doit faire envie. 

Lu foui’ ravie 
Nous suit partout. 

Si ta gymnastique, on laccurde, 

Est un art partout cultivé. 

Qui pourrait, d’un danseur de corde. 
Dire qu’il n’ett pat bien «levé* 
ENSEMBLE. 

(.es hommes Tort», eie. 

DEUXIÈME COl'PLET. 

IADAMI TfcIPET. 

Vite on garde! 

Ma colirh'marde 
Protège et garde 

Noire vertu. 

GAàGOUII.LKT, regardant Lettrine. 
Mieux, Je présume, 

Que le costume... 

Car on s'enrhume 
St peu vêtu. 

LÉZARI5I. 

Il faudrait être bien sévére. 

Certes, pour neoi le reprocher* 

Si noire toilette est légère 

C'est qu’ nous n’avons rien à cacher. 



Au théâtre, au moins, vous aviez l'avantage de la rampe. 
LÉZARINE. 

Mais par quel hasard êtes-vous ici ? 

GABGOUIU.ET. 

Ab! voilà, a Vous savez que j’avais emorunté sur le succès 
de ma pièce? 

MADAME TRIPET. - 

Il a été joli, votre succès! 

GARGOUILLE». 

Si joli, que le lendemain de la première et unique repré- 
sentation, mon billet était protesté, et je devenais la proie 
d’un hu'sster aussi laid qu’assermenté. Je l’évitai pendant 
quelques jours; mais ce matin, comme je snivnistout pen- 
sif le chemin de Vincennes, je l'aperçus; il était là pour 
m’épier. Nous n’étions que trois sur la route, M. de Saint- 
Frusquin, moi et lui... j'étais perplexe... mais au moment 
ou nous gagnions le bois, j’eus une idée lumineuse... Mon 
chapeau roovahambine me trahissait; je m’approchai sou moi- 
sement de M. de Saint-Frusquin, qui paraissait inquiet de son 
coté, jc soulevai son chapeau de soi.-, je le coitfai du mien 
et faisant un crochet de lièvre, malgré ses cris, je me perdis 
dans le bois, ayant donné le chnnge à mon huissier, et je n.- 
me retrouvai qu’à vos pieds, Lézarine, arec un chapeau neuf 
et mon ancien amour. 

CABOCHON, qui |<* «ont*. poo«Mit GtrfraaMrt qui ttVtwclM. 

Comme ça, jeune homme, vous avez un cheveu pour Léza- 
nne ? 

<•AMOUIU.IT. 

Un cheveu, Monsieur! dites une perruque. 

Cabochon, m&ne 
Bt vous aimez la gloire? 

GARGOtltLLET. 

J’en mangerais, Monsieur. 

CABOCHON, ttétnr i«e. 

Et la ratatouille ?.. 

GARGOUILLE». 

J'en mangerais également. (4 p .ri.) (hi'eil-co qu'il a donc? 
CABOCHON, à part. 

Pas fort... enfin! [H*oia F.h bien, venez... je me charize de 
vous, vous serez aimé, bien mis, glorieux. 

GARGOUILLET. 

Et nourri ? 

CABOCHON. 

Oui, oui, quelquefois. 

LÉZARINE. 

Et Voul verrez qu’il y a de bons enfants partout. 



Les hommes foris, etc. 

M»r.he. — lettrine. GargouiBet *t CaBwHoa «erttnl à g.oehe; Pélarfin a 
»ur le «Mil <fe te tenta an»! te reprÎM «U, thfmr dame »r te re- 



SCBNB VI. 

PÉTARDIN, P ua SAINT-FRUSQUIN. 

PÉTARD1N, Ml, danvaul. 

Le* homme* forts et 1rs femme* fortes... 

Il parait que l’on s’amuse ici ? 

SAINT-FRUSQUIN, paraltaant inquiet M Nnt de ftecUH. 

Je ne vois plus personne, ils ont perdu ma trace. 

PÉTARdlN, à part. 

Ce n’est pas eommo dans cette tente, deux femmes oui 
pleurent, ça n est pas drôle. H 

SAINT-PROSQUIN. 

Les reeors, si c’en était, ne me poursuivront pas Jusqu'Ici. 

ill a»attee à rrralou, ti heurt.- Pelardta qui a?aan au». à reoilom m emyant 
de faire tenir ne chant ur m mi.) Oh f 
MttARDIH. 

Faites donc attention! (x M tmt la rhatee.) Elle allait tenir. 

SAINT-FRUSQUIN. 



Saint-Frusquin ! 
Par quel hasard? 



8AINT-FRU8QUIN. 



SAINT-FRUSQUIN. 

| Moi, je me cache... figurez-vous que je suis poursuivi... 

„ , . PÉTARDIN. 

Pour dettes? 

SAINT-FRUSQUIN. 

Oui... Comment 1« tavec-vnus? Mes créanciers, qui m’ont si 
bien laissé tranquille jusqu’à présent, s’avisent de remuer. 

PÉTARDIN. 

Vous m’étonnez. 

SAINT-FRUSQUIN. 

Je suis sous le coud d’une prise de corps, et en venant ici 
U m a semblé que j étais suivi par des gens de mauvaise 
mine; Iteureusement qu’un filou m’a changé mon chapeau 
en ronte, ça me déguisait, v 
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urkiit. 

Ah! ah! etc 



PETARDIN. 

U faut fuir, tous cacher... 

SAlXT-FRUSQOIIf. 

C'est mon intention; je vais quitter la France, mai» je ne ] 
partirai pas seul. 

rtTAnm. 

Comment?.. 

saint-frumîuin. 

'ai reçu tine lettre d'Aulonia hier soir... je ne rentre en cz i 
moi que le soir., elU» se plaint «le ce qu’on ne me voit plus : , 
elle me dit qu'elle viendra aujouril’hui à la fêle «le Vincenne», j 
cl pour être plus sûre de me voir, elle ajoute qu’elle amènera 
Louise. 

PÉTA SDIS. 

Eh bien ? 

SAINT-FRUSQUIN. 

Eli bien! ce téte-à-têt* accordé aux course» que j'ai man- > 

qué par votre feule, je l’aurai ici; Louise m’ai puisqu'elle 

consentait à me recevoir... Je la fascine, je l'eulève «*t vogue - 
pour l'Ilalie. 

PÉTARDIN , ha*. 

Oh! le brigand! (But.) Mais vos créanciers? 

SAINT-FRUSQUIN. 

Je leur laisse ma signai utv. 

PF.TARDIN, a part. 

Je suis refait de mes trente-sept franc». 

SAINT-FRUSQUIN. 

Vous n’avez pas encore vu ces «lames? 

PÉTARDIN. 

Non... 

SAIM-FRL^ir». 

C’est pourtant bien dans celle baraque... (Rex*nUat renseigne.) 
Ut Lutteurs arogonais... oui, c'est ici. 

PÉTARMN. 

Alors elles vont venir, (a part.) Est-ce que Beeufumet, mon 
huissier, se serait laissé enfoncer? 

SCÈNE VII. i 

PÉTARDIN SAINT-FRUSQUIN, CABOCHON, « wtame «k hninr. 

CABOCHON, 

Allons, allons, ne faisons pas trimer le public idolâtre, je 
vous autorise à échanger quelque» coups «le poing prépara- 
toire». (Se rrtournam.) Des étrangers! Ces Messieurs désirent 
une loge ? 

péta uni*. 

Nous? 

saint-frusquin. 

Au fait, ce sera un prétexte pour rester. Avez-vous une 
avant-scène ? 

CABOCHON. 

La dernière... je l’ai refusée à l i duchesse de P lasquemont, 
parce que j’ai remarqué qu’elle dérangeait les artistes. 

MMT-m'SQOIR. 

Oii est-elle?.. 

CABOCHON, lui monlrut «ne chai**. 

I.a voici ! 

PCTAROIN, k'uaryaal. 

Je la prends. 

CABOCHON. 

Vous n’êtes pas dégoûté, nous avons aujourd'hui le début 
«le deux artistes d'une force «le trois, cents kilogrammes, qui 
viennent de m’ètre adressés à l’instant... par mon notaire... 
(a part.) le marchand de vin du coin. 

SAINT FRUSQl’IN. 

Et commencez- vous bientôt? 

CABOCHON. 

A l’instant... d’autant mieux que j’anercois une certaine 
quantité de chapeaux «le soie auloHr ne mon estrade... (u 
prend une rfoebr.) Allons, les anvnirs... tout le monde sur le 
peut! v Enlr«e de Lcxxriur, de madame Tripe! cl de* deux lutteur* muet*.) 

CHOEUR. 

Air «lu Moujick. 

Ah! Ah! 

Nous voilà 

Quand la clocta ■ nom appelle. 

Ah .»h’ 

Nom vi. iia, 

Oui, nous ««mine* l««u : onrt là. 

SAINT-PBtMQOM. 

San» rninle .m «ot.il 
Je puis attendre ici ma belle. 

PXTABMN 

Mieux qu’en ce local 
On «’ieiw dut* 1» Génial. 



CABOCHON. 

Trè*-hien ! (s'arrêtant der»ui w* drui laUiur*.) A la bonne 
heure !.. voilà «l«-s hommes I Comme c’est conditionné ! 
Qu’t*»l- ce qui dir «it que ta se fait dans le faubourg Saint- 
Marceau? | Regardant auteur de lui.) En avant In musique, et 
chaud le Imminent. (Charivari pcndtiil que le publie monte.) Suivez, 
suivez le monde! (t-* »pcctairur» eavaàiaMAt l'nirade. I» arlirtm ** 
naeejil eu miUru »»ee «le» idStnUMOlS.) 

Air de X Omelette «i /« i Potlembnehe. 

LESAMXZ. 

A e* théâtre mus <-..n«*urrencc, 

TOUS. 

Sans concurrence. (Ml.) 

LUARNB. 

Que i haom so«l le Inei.vcnu, 

TOCS 

Le bienvenu. (6<« ) 
iftoaiRR. 

Noire devise est I imprévu! 

TOI». 

Dth' l'Imprévu! 

Oui, l'Imprévu! 

LKZARHIE. 

Vous verres c’ qu’on n’a jama>* vu. * 

TOf*. 

Quoi ! jamais vu T 
Non, jamais vu. 

LUARINZ. 

Vnu* vemt la força et IVIihganeo 
Sons vus joui, ici, se déployer. 

Vous vnr s si, sans balancier. 

Là-haut à mVI tucer j' halauce. 

V’Ian, v'Ii, v’ian, 

U belle bataille. 

V’ian. v’Il, v'Ian, 

Spectacle charmant. 

V’Ian, v’Ii, v’Ian, 

D’estoc et de taille. 

Vlan, v’Ii, vlan, 

Spectacle épatant. 

Et ce spectacle étourdissant 

N'csl pas, ainsi qu’on pourrait croire» 

N’est pas «ne baie, b ile, baie. 

N’est pas une baie, 

N’est pas une balançoire. 

CHOEUR. 

Vlan, v’Ii, v’Ian, 

La belle bataille, etc. 

BEAUFUNET, h Pelanlù,. 

Pardon, Monsieur, y a-t-il encore une petite place? 

PÉTARDIN. 

Non... non... Ciel! mais c’est Reaufumet, mon huissier. 
BEAUFVMET 

Silence! 

PÉTARDIN. 

Saint-Frusquin «et là. 

KAUFVKCT. 

Je le sais, mais il ne me connaît pas. 

PÉTARDIN. 

Et vos hommes, vos rtcor»? 

BEAU Kl NET. 

Soyez tranquille... ils ne sont pas loin. 

CABOCHON. 

Messieurs et M«*sdames, avant de procéder au magniaqtic 
spectacle «les luttes aragonaise» , nous «llnus, histoire de vous 
mettre l’eau A la bouche, exécuter devant v«»u* quelques poses 
plastique» qui vous mettront à même d'admirer la musculature 
de notre célèbre athlète : le Rempart «le HagnoM, dit l’Her- 
cule «le Poche, (lolrée de Gars*»«ifct. en ««*«««* : Il «l to«l boiUeai.) 
CARCOUtLLBT. 

Ah ! que c’est bêle ! Il y a du monde. 

cabochon. 

Parbleu! Développez-vous! «lévelnppez-vous donc? 

CARCOUILLET. 

Sapristi ! l’huissier qui est là et qui me reluque, il va me 
reconnaître... 

CABOCHON. 

Quelle noblesse, quel galbe et quel sternum ! Saluez! (n au- 

noiKC le* poses, que lui el GargvuaiJkt exécutent à meiure.) La jeunesse 
des mousquetaires. La chute du Rhin. Le triomphe «le Maza- 
gran, cent vingt-trois contre douze m.lle. (ApeJ*»di»em«u*. ) 
A prie la grâce, la for«*e! Lutte entre l’indomptable Tonnerre 
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des Indes. Vuliv Mviletir, «lit le Taureau de l'Andalousie, et 
le Rempart de lliginlet dit l’Hercule de Poche. Attention ! 
CARGOUILLET. 

11 est là! num huissier. 

CABOCHON. 

Nous allons l’épater! Aujourd’hui, c’est toi qui me tomberas. 
jlH luttait.) 

PETARDIN. 

Je parie. cinq francs pour le Rempart, tenez-vous? 
l’i'issicr. 

Non, Monsieur, je proteste, je proteste. 

C* Huchon, k GtrgauiUri. 

En voilà assez de girtes .. touibe-moi donc, (u w pouw «■ 
peu, U tombe inr Ir wnlr*.) 

CARGOUILLET. 

Les épaules n’ont pas touché ! 

PÉTARDIN 

Les épaules n’ont pas touché, c’est à recommencer. 

CARGOUILLET, k CâfaodiM. 

Je ne pourrai jamais., si vous ne vous n’aidez pas un peu. 
(Lutte.) 

CABOCHON. 

Puisque je me laisse faire, tombe-moi! (il i»mt* wr l* «ta. 
l'huissier. 

Je ne sais pas si les épaules ont touché. 

CABOCHON. 

Je dois à la vérité de déclarer que les épaules ont touché. 

GARGOU1LLET, v poMnt détint Beiufumri, qui le «lue. 

Je l'ai dompté. 

CABOCHON, k madame Tripe» . 

C’est maigre, la recette ! 

MADAME T RI PET. 

Oui, il J a plus de battoirs que de bourre. 

CABOCHON. 

Faut réchauffer ça! Encore un coup du gosier, (u kmiu au 
fond.) Nous allons continuer par le brillant assaut d’armes, 
exécuté par madame Bélestoc, dite Casse-Poitrine, ici pré- 
sente! 

MADAME TRIPET 

Une .. deux... les personnes qu'en seraient désireuses n’ont 
qu'à s'approcher... Je me ferai un vrai plaisir de leur défoncer 
les eûtes. 

CABOCHON. 

Allons, Messieurs, parlez; faites-vous servir. (Elle jette *»»t. 

LORD CORMORAN, rn o-lére. jwiiiuiil »ur l'erirmte . 

Pourquoi avoir jeté cette petite chose à moi? 

SAINT-f RL5QCIN. 

Vais, je nu me trompe jus, lord Cormoran... Vous venez 
voir ce spectacle ? 

lord cormoran. 

Oh ! non, je ne venais pas voir, je venais entendre ! 

SAINT FRUSQLIN. 

Quoi donc? 

LORD cormoran. 

Le nom de celui qui a écrit les lettres... vous savez... à 
mon femme lady Pénélope... 

8AlNT-FflL'SQUlN. 

Vraiment! (a p«rt.) 11 m’inquiète! Ah bah!., personne ne le 
sait ce nom; mettez-vous donc là, milord, et racontez-moi cela. 
(U* i 

MADAME TRIPET. 

Le saut du Niagara, ascension vertigineuse sur la corde 
roide, exécutée pa mademoiselle Lézarine. Le Niagara étant 
absent. mademoiselle Lézarine se cuiiteiiter.i de traverser la 
scène. Paraissez, mademoiselle Lézarine. (Letarine p»r»b, ula« ri 

«w« le w b corde.) 

CHŒUR. 

Air : Trempe tom pain. 

Attention , et regardons ça ; 

Celle demoiselle 

Va-t-elle vraiment sur rette corde-là, 

Faire le faut du N-ngara. 

( Itaise de corde.) 

SAINT-FRUSQUIN, à tord GormorM. 

Mais, s’il est vrai que vous appreuiez le nom de cette per- 
sonne, que comptez-vous faire?.. 

LORD CORMORAN. 

Je compte tuer le séducteur en duel. 

SAINT-FRUSQUIN. 

01a ! oh ! vous ôtes doue uii fort tireur?.. 

LORD CORMORAN. 

Assez..- et vous?... 



SAINT-FRUSQUIN. 

Tâchons de l'effrayer... M<»i j’ai eu le malheur d'envoyer k 
l’ombre sept hommes, dont uu tambour-major... presque huit. 
CORMORAN. 

Oh! ob! oh! 

CABOCHON. 

Place à madame Bélestoc... et à ses adversaires!... Parais- 
sez, bourreau des estomacs! 

MADAME TRIBUT. 

A qui le tour? (a tord Coreons.) Monsieur consentirait-il à 
me faire l’honneur d'échanger quelques bottes avec moi? 

LORD CORMORAN. Al 

Moi, changer de bottes avec vous? 

MADAME TRIPET, àhllEIM|lb 

Et Monsieur? 

8AINT FM'SQLIN. 

Moi! (a fta-i. Oh! il nie pousse une idée, (tum.j J’y consens. 

LORD CORMORAN. 

Vous!.. 

SAINT-FRUSQUIN. 

Allons, Madame, un assaut. 

PÉTARDIN. 

Qu’est- ce qu’il fait donc, Saint-Frusquin?... 

SAINT-FRUSQUIN b».. 

beux mois, noble amazone... 

MADAME TRIPET. 

Parlez... 

SAINT-FRUSQUIN. 

Aimez-vous les pièces de cinquante francs? 

MADAME TRIPET. 

Je n’en ai jamais vu.. 

SAINT-FRUSQUIN 

En voici une. . à une condition, vous tou* laisserez bou- 
tonner par moi. 

MADAME TRIPET. 

Il y va de mon honneur... entre mon honneur et mon inté- 
rêt, je n'hésite jamais... j’accepte, (iuut.) En garde! 
saint-frusquin. 

En garde ! 

MADAME TRIPET. 

Ah' ah! Monsieur a une mamèrede se mettre en garde qui 
n'est pus commune. i,Aswat.) Touchée en quarte! 

LORD CORMORAN. 

Joli coup! 

MADAME TRIPET. 

Touchée en tierce!... Je déclare que Monsieur est de pre- 
mière force. 

PÉTARDIN. 

Il cachait son jeu ! c'est un Saiut-Georg) s! 

CABOCHON, k pari. 

Ah çà ! elle le fait exprès. 

MADAME TRIPE1 . 

Touchée!... mon gilet est complet, je suis touchée à ce 
point que j’en suis émue. 

MIVT-FSUSQCIN. 

A votre tour,Corinorjn, voyons si vous êtesplusfort que moi. 

MADAME TRIPET, à p«ri. 

•Je vais tue rattr jper sur celui-là... fiuui.) Je déclare que je 
lie conseillerais à personne de marcher sur le pied de Mon- 
sieur... (Bruit debon.) 

SCENE IX. 

IJU MÉMO, LANDRY ; e» >bwdn. 

TOUS. 

Qu’y a-t-UTqu’est-ce que c’est?... 

„ LANDRT. 

Laissez-moi, laissez-moi pas ter! 

CABOCHON. 

Landry, lu manques au public. 

CARGOOtUCT. 

11 ne fait que ça. 

LANDRY, k jeUat p*r tam. 

Ah! laissez-moi, laissez-moi, vous dis-je! 

CARGOUILLET. 

Les épaules n’ont pas touché . 

SAINT-FRUSQUIN. 

Mais qu’y a-t-il? que diable? 

LANDRY. 

Ce qu'il y a?... il y a que je viens de chez vous, je suis 
I monté au milieu du tumulte d'une saisie... vous n’v étiez pas, 

I je sais pourquoi., cette lettre m’a tout appris... vous voilà, me 
j v’ià.. l'affaire peut s’arranger, (il tmcbe k ikurci de* en.*»» de M»- 
«iaiM Tripri, ri tiw b boulon.) 
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PAHIS S'AMUSE. 



SAINT-FRUSQUIN. 

Un due) ! 

Landry. 

Eh bien! uui, un duc)! malgré la différence de costumes, 
vous ne pouvez nie le refuser, car des deux fraintcs qui vous 
attendent it», l’une c$t ma fiancée... et l'autre ma sœur! 

rrruRDiN. 

Mais vous êtes fou ! il est de première force à l’épée. 

i INMY. 

Tant mieux... y sommes nous? 

saint-frusquin. 

» Hein ! vous êtes fou, je suis de première force... 

LANDRY. 

Ah' acceptez, je vous le conseille... cor si vous refusez de 
vous battre avec Vus armes, je vous jure, moi, que je vais 
vous assommer avec les miennes. 

ANTONIA CT LOITSE, cu1r*ul. 

Landry... Landry... arrête:. les. 

FLTARDIN. 

Oui, oui, mou Dieu! Qu’est-ce qui se charge de les ar- 
rêter?.., 

l’russilr. 

Parldeu! moi, je suis là pour çu... Enlevez! (il r*H signe au» 

deu» lutteur» muet», qui ont pris H* «ieut chapeau», «k grandes redingote», de 
KTOMC» ««une», et qui enlèvent Saiat-Fnitquio sur leur» épaule».) 

SAINT-FRUSQUIN. 

Eh! qu'esl-ceque c’est?.. 

CABOCHON, k part. 

Tiens... (criant.) La pyramide humaine ! (a part.) Ça corse le 
programme. 

l'huissier. 

Au nom du la lui, pas de résistance! 

saint-frusquin. 

Ces hercules... 

l’huissier. 

Sont mes reçois qui vont vous conduire à Clichy, & muius 
que vous n'acquilliez ce petit effet de Lois mille francs, avec 
les frais. 

SAINT- FRU .'QU Ut, 

Je suis pincé, (a Cfcpaoraa.) Il n’y a que vous qui puissiez 
me tirer de là. 

LORD CORMORAN. 

Je voulais bien, passez-moi le billet, voici l'argent, (n re- 
partir.) Que vois-je, cette écriture, c’est la vôtre?.. 

SAINT-FRUSQUIN. 

Oui. 

LORD CORMORAN. 

Mais, c’est la même que celle des lettres écrites à lady 
Pénélope; vous avez mis moi déduits avec l'ouvrière ! 

SAINT-FRl‘»QUtN. 

Bigre... 



ANTONIA. 

Comprends-tu, Landry, înainteiianL? 

LORD CORMORAN. 

Vous me rendrez raison, ou plutôt, non... tous êtes trop 
fort à l'épée, je vais enfermer vous à Clichy, pendant Iruis 
ans, et je escrimerai moi penJunt tout ce temps, pour tuer 
vous à la sortie. 

LANDRY. 

Louise... Marie... me pardi muez -vous ? 

PETA RDI N. 

Eu route pour Clichy, faut bien s'amuser... 

TOUS. 

A Clichy!.. 

lÉSARIHB. 

Air tic i'Omeletlt à la Pvllembuche. 

Pendant que tout Puis s'amuse. 

TOUS. 

Paris i'amuH' 

LRIADINB. 

J'en sais pmn -la cil dans ce moment. 

fais. 

Dan» ce moment. 

LKZAfitNC. 

Qui n’ont pa» bcaun up d'agrément. 

TOUS. 

Pas dVjiénicnl. 

LtZAR'XE. 

Leur plaisir de von* seul» dépend. 

TOUS. 

De vous dépend. 
lhabüce. 

Si riuteulion est une e&cusc 
Nous avons eu bout/ volonté ; 

Pruici ia cltos' du bon cillé 
Pour que tout lu mou de s'amuse. 

Clac, clic, clac. 

Devant le parterre. 

Clac, rlic, clac. 

Nous avons le Irac. 

Clac, clic, clac. 

Vous n'.tvcz q »'à taire 
Cl ar, clic, c Lie, 

L'affiiiro csl dans l’ sac. 

En fait d’ biaTus vous avez I’ sac, 

Ne craignes pas Itop la dépense; 

Sous lotis pLius d inde, d'iude, 

Sojei tous pleins d’iude. 

Soyez tous pleins d'indulgence. 

CHOEUR. 

Clac, clic, clac, etc. 






i \. 



N.i d’ invent; 
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